A 
\ 


_ HEBDOMADAIRES 


> 


DES SÉANCES 


, É à ? 
Ua: 3 LS 


æ y 


L : s / 


0 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SAÉ 
Ü _ 4 x 
\ ï - À 


# 


MPRIMERIE GAUTHIER-VILLARS, 
de | | d | A ANR dt j We l 


pie 
QUAI DES GRA 


! 


\ 


COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, 


PUBLIÉS, 
CONFORMÉMENT A UNE DÉCISION DE L’ACADÉMIE 


EN DATE DU 13 JUILLET 1835, 


PAR MM. LES SECRÉTAIRES PERPÉTUELS, 


AVEC LE CONCOURS 
DU CENTRE NATIONAL DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE. 


1/ À « # } 
r La TS 


TOME DEUX-CENT-TRENTIÈME. 


JANVIER — JUIN 1950. 


PARIS, 


GAUTHIER -VILLARS, IMPRIMEUR-LIBRAIRE 
DES COMPTES RENDUS DES SÉANCES DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, 


Quai des Grands-Augustins, 55. 


1950 


Digitized by the Internet Archive 
in 2024 


https://archive.org/details/comptes-rendus-hebdomadaires-academie-des-sciences 1950-01-02 230 1 


ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 


AU 1° JANVIER 1950 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


SEecrion °°. — Géométrie. 

; MM. 

HADAMARD (Jacques-Salomon), G. O0. %. 
BoREL (Félix-Edouard-Justin-Émile), G. O. #, &, 3. 
CARTAN (Elie-Joseph)}, c. #. | 
JULIA (Gaston-Maurice), C. #, 3. 
MONTEL (Paul-Antoine), C. #. 
DENJOY (Arnaud), O0. #. 


SEcrion Il. — Mécanique. 


VILLAT (Henri-René-Pierre), O0. #. 
CAQUOT (Albert-Irénée), G. O. x, &. 
PÉRÈS (Joseph-Jean-Camille), O0. *#. 
VESSIOT (Ernest-Paulin-Joseph}), c. #. 
BEGHIN (Henri), C. #. 

Roy (Paul-Mary-Ferdinand-Maurice), O. #. 


Secrion LIL, — Astronomie. 


ESCLANGON (Ernest-Benjamin), C. #. 
MAURAIN (Charles), G. O. # 

FAYET (Gaston-Jules), 0. #. 

CHAZY (Jean-François), O. x, #. 
LYOT (Bernard-Ferdinand), #. 
DANJON (André-Louis), O.*#, &. 


Secriox IV. — Géographie et Navigation. 


TiILHO (Jean-Auguste-Marie), G. O. x, Æ. 
DuURAND-VIEL (Georges-Edmond-Just}), G. C. #, 8, #. 
BARRILLON (Émule-Georges), C. #. 

MARTONNE (Emmanuel-Louis-Eugène DE), 0. *#. 

CoOT (Donatien), C. #. 

PoiviLLiEeRs (Georges-Jean), O0. x, #.: 


6 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Secrion V. — Physique générale. 


MM. 
COTTON (Aimé-Auguste), C. #. 
JOLIOT (Frédéric), C. %. 
BECQUEREL (Jean-Antoine-Edmond-Marie ), C. #. 
CABANNES (Jean), O. #, &. 
RiBAUD (Gustave-Marcel), O. #, #. 
LEPRINCE-RINGUET (Louis-Marie-Edmond), #. 


SCIENCES PHYSIQUES. 
Secrion VE. — Chimie. 


BERTRAND (Gabriel-Émile), C. #. 
DELÉPINE (Stéphane-Warcel), O. #. 
LEBEAU (Paul-Marie-Alfred), C. *. 
JOLIBOIS (Médard-Pierre), O0. #, &. 
PASCAL (Paul-Victor-Henri), ©. #. 
DUFRAISSE (Charles-Robert), O. #. 


SEecTion VII. — Minéralogie. 


JACOB (Charles-François-Étienne), 0. #, #. 
MAUGUIN (Charles-Victor), 0. x. 
GRANDJEAN (François-Alfred), 0. #. 


MARGERIE (Emmanuel-Marie-Pierre-Martin JAGQUIN DE), O. #.. 


MicHEL-LÉévy (Albert-Victor), C. #, &. 
FALLOT (Paul), *. 


Section VIII. — Botanique. 


BLARINGHEM (Louis-Florimond}, 0. #. 
CHEVALIER (Auguste-Jean-Baptiste), ©. x. 
SOUÈGES (Étienne-Charles-René), x. 
MAGROU (Joseph-Émile), 0. #. 

HEeim (Roger-Jean), #, #. 

COMBES ( Raoul-Pierre-Émile), 0. #. 


Secriox IX. — lconomie rurale. 


LECLAINCHE (Auguste-Louis-Emmanuel), G. 0. »*. 
LAPICQUE (Louis-Édouaïd), GC. #, &. 
SCHRIBAUX (Pierre-Émile-Laurent), €. x. 
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ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU 1° JANVIER 1950. 


s1 


MM. 
JAVILLIER (Jean-Maurice), C. x, &. 
DEMOLON ( Albert-Omer), 0. x. 
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Section X. — Anatomie et Zoologie. 


CAULLERY (Maurice-Jules-Gaston-Corneille), €. %. 
PÉREZ (Charles), GC. #. 

RouBAUD (Émule-Charles-Camille), O0. %. 
WINTREBERT (Paul-Marie-Joseph}), %. 

FAGE (Baptiste-Louis), O. x. 

GRASSE ( Prerre-Paul), %#. 


Secrion XI. — Médecine et Chirurgie. 


VINCENT (Jean-Hyacinthe), G. C. *#. 

PORTIER (Paul), O. x. 

BINET (Léon-René), G. O. x, &. 

LAUBRY (Charles), ©. #. 

HARTMANN (Henri-Albert-Charles-Antoine), G. 0. #. 
LERICHE (René), C. #, &. 


SECRÉTAIRES PERPÉTUELS. 


BROGLIE (Louis-Victor-Pierre-Raymond, prince DE), c. #, pour les Sciences 
mathématiques. 
COURRIER (Marie-Jules-Constant-Robert), 0. #, £, pour les Sciences physiques. 


ACADÉMICIENS LIBRES. 


BROGLIE (Louis-César-Victor-Maurice, duc DE), C. #. 

GRAMONT (Armand-Antoine-Auguste-Agénor, duc DE), C. #. 
GUTTON (Antoine-Marie-Canulle), C. #. 

DucLAUX (Jacques-Eugène), O0. #4, #. 

JOLLY (Justin-Marie-Jules), O. x. 

PÉRARD (Albert-Gustave-Léon), O. #,#. 

RAMON (Gaston-Léon), G. O. #. 

HACKSPILL (Lous-Jean-Henri), O. #, &. 

TRÉFOUEL (Jacques-Gustave-Marie), O. #. 

LACASSAGNE ( Antoine-Marcellin-Bernard), ©. #. 
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MEMBRES NON RÉSIDANTS. 

MM. 
Cuénor (Lucren-Claude-Jules-Marie), c. #, à Nancy. 
CAMICHEL (Charles-Moïse), 0. #, au Cap Dorat, par Lavaur (Tarn). 
PicarT (Théophile-Luc), 0. #, à Floirac (Gironde). 
SERGENT (Étienne-Louis-Marie-Edmond), ©. #, #&, à Alger. 
CoTTON (Émile-Clément), 0. #, à Grenoble. 
Bouin (André-Pol), 0. #, à Vendresse (Ardennes). 
HAAG (Jules), 0. #, à Besançon. 
GiGNOUx (Maurice-Irénée-Marie), 0. #, à Grenoble. 
LEJAY (Pierre), x, %, à Zi-Ka-Weï (Chine). 
BATAILLON (Jean-Eugène), 0. x, à Montpellier. 
DEvVAUXx (Henri-Edgard), 0. x, à Bordeaux. 
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APPLICATIONS DE LA SCIENCE 
A L'INDUSTRIE. 


ESNAULT-PELTERIE (Robert-Albert-Charles), 0. #, à Genève (Suisse). 
PORTE VIN (Albert-Marcel-Germain-René), €. #, à Paris. 

CHEVENARD ( Prerre-Antoine-Jean-Sylvestre), 0. x, à Paris. 

BARTHÉLEMY ( René), O. #, à Fontenay-aux-Roses (Seine). 

DARRIEUS (Georges-Jean-Marie-Eugène), 0. %, #, à Houilles (Seine-et-Oise). 
PARODI (Hippolyte), 0. K, &, à Paris. 


ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 

MM. 
BORDET (Jules-Jean-Baptiste-Vincent), G. C. #, à Bruxelles. 
WINOGRADSKY (Serge), à Brie-Comte-Robert (Seine-et-Marne). 
EINSTEIN (Albert), à Princeton (New Jersey). 
LA VALLÉE POUSSIN (Charles-Jean-Gustave-Nicolas DE), CG. x, à Uccle- 

Bruxelles. 
LUGEON (Maurice), G. O. #, à Lausanne (Suisse). 
Bour (Niels Henrik David), o. x, à Copenhague. 
SHERRINGTON (Sir Charles Scott), à Cambridge (Angleterre). 
ADAMS (Walter Sydney), à Pasadena (Californie). 
Haas ( Wander Johannes DE), 0. #, à Leyde (Pays-Bas). 
RUSSELL (Sir Edward John), à Woodstock Oxon (Angleterre). 
BLAKESLEE (Albert Francis), à Northampton (Massachusetts). 
RAMAN (Sir Chandrasekhara Venkata), à Bangalore (Indes). 
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ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU 1* JANVIER 1990. 


CORRESPONDANTS, 
SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


SEcrion E*. — Géométrie (10). 


DICKSON (Leonard Eugene), à Joliet (Illinois). 
NORLUND (Miels Erik), G. x, à Copenhague. 
BERNSTEIN (Serge), à Moscou. 

CASTELNUOVO (Guido), à Rome. 

DuLac (Henri-Claudius-Rosario), #, à Lyon. 
VINOGRADOV (van Matveevich), à Moscou (U.R.S.S.). 
WEYL (Hermann), à Princeton (New Jersey). 

POLYA (George), à Palo Alto (Californie). 

SIERPINSKI ( Waclaw), 0. #, à Varsovie. 

RIESZ (Frederic), à Budapest. 


Secrion IE. — Mécanique (10). 


Roy (Lours-Maurice), #, à Toulouse. 

THIRY (René-Paul-Eugène), 0. #, à Malakoff (Seine). 
RIABOUCHINSKY (Dimitri Pavlovitch), à Paris. 

TauLour (Émile-Adrien-A/bert), c. #, à Grasse (Alpes-Maritimes). 
BOULIGAND (Georges-Louis), #, à Paris. 

TIMOSHENKO (Stephen), à Palo Alto (Californie). 

LERAY (Jean), à Sceaux (Seine). 

KARMAN (Théodore DE), 0. #., à Pasadena (Californie ). 

TAYLOR (Sir Geoffrey Ingram), à Cambridge (Angleterre). 
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SecrTion IIL. — Astronomie (10 + 1). 


BOSLER (Jean), #, à Marseille. 
HERTZSPRUNG (Ejnar), à Leyde (Pays-Bas). 
RUSSELL (Henry Norris), à Princeton (New Jersey). 
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MM. 
Jones (Sir Harold Spencer), à Herstmonceux Castle (Angleterre). 


SHAPLEY (Harlow), à Cambridge (Massachusetts). 

DELPORTE (Eugène-Joseph}, à Uccle-Bruxelles. 

STYRMER (Fredrik Carl Mülertz), à Vestre Aker (Norvège). 

STRATTON (Frederick John Marrian), x, à Cambridge (Angleterre). 
DAUVILLIER (4/exandre-Henri-Georges), à Bagnères (Hautes-Pyrénées ). 
HuBBLe (Ædwin Powell), à Mount Wilson (Californie). 

LINDBLAD (Bertil), à Stockholm. 


Secriox LV. — Géographie et Navigation (10 + 1). 


HEDIN (Sven Anders), à Stockholm. 

VENING MEINESZ (Felix Andries), à nt OUtt (Pays-Bas). 
Poisson (Victor-Marie-Augustin-CUharles), #, &, à Tananarive. 

Kocx (Lauge), O0. x, à Copenhague. 

MARGUET (Frédéric-Philippe), c. #, à Villeneuve-Loubet (Alpes-Maritimes). 
Roucx (Jules-Alfred-Pierre), 0. x, #, à Monaco. 

MOoNop (André-Théodore), à Dakar. 

HAVELOCK (Thomas Henry), à Newcastle on Tyne (Angleterre). 
LAMBERT (Walter Davis), à Canaan (Connecticut). 

PÉLISSIER (Léon-Alexandre-Melchior), 0. #, à Sanary sur Mer (Var). 
BAULIG (Henri), #, à Strasbourg. 


Secrion V. — Physique générale (10). 


MILLIKAN (Robert Andrews), %, à Pasadena (Californie). 
TOWNSEND (John Sealy), #, à Oxford (Angleterre). 
HULUBEI (Horia), 0. #, à Bucarest. | 

REBOUL (Georges-Scipion-Antoine), O. #, #, à Montpellier. 
FORTRAT (René-Lucien), X, à Grenoble. 

HENRIOT (Émule-Jean-Charles), K, #, à Boitsfort (Belgique). 
BLAGKETT (Patrick Maynard Stuart), à Manchester (Angleterre). 
KRAMERS (Hendrik Anthony), 0. #, à Oegstgeest (Pays-Bas). 
MALLEMANN (René-Jean-Gérard-Henri DE), #., à Nancy. 
DuPouY (Gaston-Léopold), #, à Toulouse. 


SCIENCES PHYSIQUES. 
SEcTioN VE. — Chimie (10 +1). 


WALDEN (Paul), à Gammertingen (Allemagne). 
HOLLEMAN (Arnold Frederik), #, à Bloemendaal (Pays-Bas). 
DENIGÈS (Georges-Noël-Fort), 0. #, à Bordeaux. 
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ÉTAT DE L'ACADÉMIE AU 1° JANVIER 1950. 11 
MM. . 

LOCQUIN (Émile-René), x, à Lyon. 

COURTOT (Charles-Hippolyte), x, à Nancy. 

ROBINSON (Sir Robert), à Oxford (Angleterre). 

KARRER (Paul), à Zurich. 

BRINER (Emule), à Genève. 

EULER-CHELPIN (Hans Karl August Simon VON), à Stockholm. 

DEScu (Cécil Henry), à Londres. 

CORNUBERT (Raymond-Alexandre-Louis), 4, à Nancy. 


SECTION VII. — Minéralogie (10 + 1). 


BIGOT (Alexandre-Pierre-Désiré), 0. #, à Mathieu (Calvados). 
FOURMARIER (Paul Frédéric Joseph), #, à Liége (Belgique). 
BRAGG (Sir Wzlliam Lawrence), à Cambridge (Angleterre). 
NIGGLI (Paul), à Zurich (Suisse). 

DaLy (Reginald Aldworth), à Cambridge (Massachusetts). 
TEILHARD DE CHARDIN (Marie-Joseph- ue O.%, 8, &, à Paris. 
DELÉPINE (Gaston-Georges), à Lille. 

PRUVOST ( Prerre-Eugène-Marie-Joseph}, 0. :X%, à Lille. 

PAULING (Linus Carl), à Pasadena (Californie). 

BESAIRIE (Henri-Michel-Édouard), à Tananarive (Madagascar). 
MORET (Léon-Marie-Louis), #, £, à Grenoble. 


Secriox VIII. — Botanique (10). 


PERRIER DE LA BÂTHIE (Marie-Joseph-Henri-Alfred), x, à Saint-Pierre- 
d’'Albigny (Savoie). 

NicoLAS (Léon-Marie-Joseph-Gustave), x, à Toulouse. 

MERRILL (Elmer Drew), à Jamaica Plain (Massachusetts). 

BouULY DE LESDAIN (Maurice-Léopold-Joseph}, à Lille. 

BECQUEREL (Paul), #, à Neuilly (Seine). 

LITARDIÈRE ( René-Jean-Alexandre VERRIET DE), #, à Grenoble. 

GAUMANN (Ernst), à Zurich. 

DANGEARD (Prerre-Jean-Louis), #, #, à De 

EMBERGER (Louis-Marie), #, à Montpellier. 


Srcriox IX. — Économie rurale (10). 


MARCHAL (Émile Jules Joseph), à Bruxelles. 
TSCHERMAK VON SEYSENEGG (Erich), à Vienne (Autriche). 
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MM. 


WaAKSMAN (Selman Abraham), à New Brunswick (New Jersey). 


GUINIER (Marie-Joseph-Jean- Baptiste- -Philibert), ©. #, à Paris. 
GoRINI (Costantino), à Milan. 

HiTier (Henri-Joseph-Robert), c. #, à Revelles en. 
WALLACE (Thomas), à Bristol (Angleterre). 

Broco-RoussEu (Dents), C.#, à Avon (Seine-et-Marne). 
DONATIEN (André-Louis), #%, %, à Alger. 
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Secriox X. — Anatomie et Zoologie (10). 


GUYÉNOT (Émile-Louis-Charles), #, à Genève. 

PEYERIMHOFF DE FONTENELLE (Marie-Paul DE), O.*, à Alger. 
ANCEL (Paul-Albert), #, à Paris. 

BEAUCHAMP (Charles-Alfred-Paul MARAIS DE), #, à Paris. 
POLICARD (Albert), O. x, #3, à Lyon. 

HARRISON ( Ross Granville), à New Haven (Connecticut). 
KEILIN (David), à Cambridge (Angleterre ). 

MORTENSEN ( Theodor Ole Jensen), à Copenhague. 

HUXLEY (Julian Sorell), à Londres. 

DAWIDOFF (Constantin), à Sceaux (Seine). 


Secrion XIE. — Médecine et Chirurgie (10). 


LUMIÈRE (Auguste-Marie-Louis-Nicolas), G. 0.%#, à Lyon. 
HOLMGREN (Jsraël), G. #, à Stockholm. 

JEANBRAU (Émile-Alexis), G. #, à Montpellier. 
REMLINGER (Paul-Ambroise), C.#, à Tanger (Maroc). 
FLEMING (Sir Alexander), G. #, à Londres. 

BÉRARD (Léon-Eugène), C. #, à Lyon. 

GALLAVARDIN (Louis-Bénédict), #, à Lyon. 

ADRIAN (Edgar Douglas), #, à Cambridge (Angleterre). 
HoussAY (Bernard Albert), O. #., à Buenos-Aires. 
HEYMANS (Corneïlle Jean François), à Gand (Belgique). 
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COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI % JANVIER 1930. 


PRÉSIDENCE DE M. Cnarces JACOB, PUIS DE M. Gasron JULIA. 


M. le Miisrre De L'Épucariox NarioNALE adresse ampliation du décret, en 
date du 19 décembre 1949, portant approbation de l’élection que l’Académie 
a faite de M. Maurice Roy pour occuper, dans la Section de Mécanique, la 
place vacante par le décès de M. Jules Drach. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Maurice Royx prend place parmi ses 
Confrères. 


M. Cuarzes Jaco8, Président, s'exprime en ces termes : 


Le 19 décembre, avant notre séance annuelle, nous avons été prévenus de la 
mort survenue la nuit précédente de notre Confrère Ricarn Fosse, et le jeudi 
suivant, quelques-uns d’entre nous l’ont accompagné vers sa dérnière demeure 
au Cimetière du Père-Lachaise. Aujourd’hui, consacrons quelques instants à 
son souvenir. 

Il naquit le 16 juillet 1850 à Castres, où son père était pharmacien. Enfant 
d’un caractère assez difficile, un jour une malencontreuse idée le fit monter en 
cachette sur le cheval d’un voisin, d’où une chute brutale et une blessure à 
l'œil gauche dont les traces subsistèrent toute sa vie. Très vite, 1l se prit d’un 
goût pour la chimie, non sans dommage lorsqu'il s’amusait à faire exploser 
des poudres plus ou moins de sa fabrication. Si bien que sa famille, d’externe 
qu'il était, l’interna au lycée de sa ville natale. Une fois bachelier, il fit un 
court séjour en mathématiques spéciales au lycée de Toulouse, d’où, orienté 
par son père, qui lui-même s'était intéressé à la chimie, il vint à Paris, où il 
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acquit en 1896 à la fois le titre de pharmacien de 1" classe et celui de licencié 
ès sciences. C’est alors qu’il entra comme travailleur au Laboratoire de Chimie 
organique de la Sorbonne, dirigé par Charles Friedel puis par Albin Haller. 
Docteur ès sciences en 1809, il débuta à la Faculté des Sciences de Lille 
comme Maître de conférences, pour y être ensuite Professeur de Chimie orga- 
nique, jusqu’à ce qu’il accède, en 1928, à la Chaire de Chimie appliquée aux 
corps organiques du Muséum d'Histoire Naturelle. 

Des travaux très importants ont jalonné avec un enchaînement logique cette 
carrière toute droite. Sije n’avais bénéficié du concours aussirapide qu'obligeant. 
de MM. Georges Dupont et Charles Sannié, mon incompétence aurait hésité à 
vous en dire quelques mots, en attendant qu'ici ou ailleurs, un chimiste orga- 
nicien le fasse d’une manière pertinente et complète. 

Jusqu’en 1910 environ, Richard Fosse s’est occupé, comme il l’a écrit lui- 
même, exclusivement de chimie organique pure. Nombre de réactions l’ont 
intéressé, dont les principales dérivent de celle du chloroforme sur le f- 
naphtol. Le produit obtenu, dont il établit la formule, est susceptible de donner 
avec la plupart des acides des esters bien définis, se comportant comme des 
sels minéraux, ionisables et d’un pouvoir oxydant à son tour utilisable pour de 
nombreuses réactions, que Richard Fosse généralise du reste à d’autres séries 
de corps que les initiaux. 

A partir de 1910, il aborde la chimie de la matière vivante. A propos de la 
nutrition des animaux et des végétaux, 1l s’attache à l’action synthétique de 
l’oxydation : d’où la genèse, en présence d’ammoniaque, de toute une série de 
produits : glucides, glycérine, acides aminés, etc., et même d’acide cyanique, 
d’urée et de formol, aussi bien qu’en présence de sels d’argent ou de mercure, 
il obtenait de l’acide cyanhydrique. Ces expériences, ces réactions ou synthèses 
qu'il réalise expérimentalement lui permettront d'émettre des vues sur les 
transformations réversibles au sein de la matière vivante entre lipides, glucides 
et protéides. Il est essentiel d'ajouter que les résultats acquis par Richard Fosse 
n’ont pu l'être qu'avec la mise au point de méthodes analytiques aussi précises 
qu’élégantes, dont l’une notamment a fait époque dès r912 avec une précieuse 
méthode de dosage de l’urée. 

Nous devons souligner aussi l’intérêt qu’il a progressivement apporté au 
rôle des dérivés uréiques et puriques dans la matière vivante. Il arriva à isoler 
une diastase nouvelle, l’allantoïnase, qui transforme l’allantoine en acide 
allantoïque, et il arriva à séparer son action de celles de l’urinase et de l’uréase, 
ce qui l’amena à de nouvellés méthodes de dosage et à préciser la répartition de 
l’allantoïne aussi bien dans le sérum des animaux que chez les végétaux. Ainsi 
s’étendaient les conquêtes de la Biochimie, avec la présence de l'acide urique, de 
l’allantoine, de l’urée et d’autres produits chez les végétaux, et sa contribution 
au métabolisme de l’azote chez ceux-ci apparaît comme fondamentale. 

Sur un rapport du D' Émile Roux, Richard Fosse fut élu le 19 Janvier 1991, 


\! 
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SÉANCE DU 2 JANVIER 1950. 


« 


15 
Membre de notre Section d'Économie rurale et d'Art vétérinaire. Mis à la 
retraite en 1940, il continua à travailler dans un laboratoire mis à sa disposition 
au Museum suivant les heureuses traditions de cet établissement, qui conserve 
à ses professeurs le moyen de travailler tant qu’ils le peuvent. De même il 
fréquenta nos séances avec assiduité jusqu’à il y a peu de mois. Le matin de sa 
mort, 1l eut encore un sourire, paraît-il, en regardant des formules dont il avait 
rempli toute une page et qui symbolisaient la passion de toute sa vie. 

À M'° Fosse, sa sœur, qui était venue s'installer avec lui après la mort de 
M" R. Fosse, et à sa famille, nous adressons l’expression de notre bien sincère 
sympathie. 


M. Cuarzes Jaco8, Président, fait connaître à l’Académie l’état où se 


trouve l’impression des Recueils qu’elle publie et les changements survenus 


parmi les Membres, les Associés étrangers et les Correspondants pendant 
le cours de l’année 1949. 


État de l'impression des Recueils de l’Académie au i* Janvier 1950. 


Comptes rendus des séances de l’Académie. — Les fascicules de l’année 1949 
ont paru chaque $emaine régulièrement. 

Les Tables des tomes 222 et 223 (1° et 2° semestres de l’année 1946) sont 
parues ; le tome 222 a été mis en distribution; le tome 223, déposé sur le 
bureau, peut être retiré dès aujourd’hui au Secrétariat. Les Tables des 
tomes 224 à 229 sant en préparation. 


Le volume des Tables générales pour la période 1895-1910, Matières, est en 


préparation. 
Mémotres de l’Académie. —- Le tome 67 a paru et a été mis en distribution. 
Notices et discours. — Le tome 2 a paru; il est mis en distribution au cours 


de la présente séance. 


Procès-verbaux des séances de l’Académie des Sciences, tenues depuis la 
fondation de l'Institut jusqu'au mois d'août 1835. 


Un volume de Tables générales est en voie d'achèvement. 


Annuaire de l’Académie. — L'Annuaire pour 1990 a paru; il est mis en 
distribution au cours de la présente séance. 


Index biographique des Membres et Correspondants de l’Académie des Scrences. 
— Üne nouvelle édition est en préparation. 
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Membres décédés depuis le 1° janvier 1949. 


Section de Mécanique. — M. Juies Dracu, le 7 mars, à Cavalaire-sur-Mer, 
Var. 

Section d'Économie rurale. — M. Ricuarp Fosse, le 18 décembre, à Paris. 

Membres non résidants. — M. René Maire, le 24 novembre, à Alger. 


Membres élus depurs le 1° janvier 1949. 


Section de Mécanique. — M. Maurice Roy, le 28 novembre, en remplace- 
ment de M. Juzes Dracu, décédé. 


Section de Physique générale. — M. Louis Leprince-Rinçeuer, le 21 mars, 
en remplacement de M. Marcez Brirrouin, décédé. 


Académiciens libres. — M. Anroine Lacassa@xe, le 5 décembre, en rempla- 
cement de M. Gusrave Roussy, décédé. 


Avplications de la Science à l'Industrie. — M. Hipporyre Paropi, le 5 mars, 


’ 


e e . Louis Lumière, décédé. 
n remplacement de M. L L , décéd 


Associés étrangers. — Sir CuanprasekHarA VenkaTa Raman, le 25 juin, en 
remplacement de M. Gonrrey Harocn Harpy, décédé. 


Membres à remplacer. 


Secaon d'Economie rurale. — M. Ricuarn Fosse, mort à Paris, 
le 18 décembre 1949. 


Membres non résidants. — M. René Maire, mort à Alger, le 24 novembre 19409. 


Correspondants décédés depuis le 1° Janvier 1949. 


Pour la Section de Géométrie. — M. Torsren CarLeman, le 11 janvier, à 
Stockholm. 


Pour la Section de Botanique. — M. Emmanuez Tronorssco, le 25 avril, 
à Bucarest. 


Pour la Secuon d'Economie rurale. — M. Axpré Boivix, le 8 juillet, à 
Strasbourg. 


SÉANCE DU 2 JANVIER 1950. 


Correspondants élus depuis le 1° janvier 1949. 


Pour la Section d'Astrononue. — M. Enwix Hussze, le 4 juillet, à Pasadena, 
Californie, en remplacement de M. Carc Osrex Beresrranp, décédé; ‘ 


M. Berric Linpgcap, le 4 juillet, à Stochkolm. 


Pour la Section de Géographie et Navigation. — M. Léon Péussier, le 2 mai, 
à Sanary-sur-Mer, Var, en remplacement de M. Pierre pe Vaxssay pe Bravous, 
décédé ; 

M. Hexri Bauzre, le 13 juin, à Strasbourg. 


Pour la Section de Physique générale. — M. Gasrox Dupouy, le 28 février, 
à Toulouse, en remplacement de M. Wanper JOoHANNES DE Haas, élu Associé 
étranger; 


Sir Cuaxpraseknara VEeNKATA Raman, le 14 mars, à Bangalore, Indes. 


l 


Pour la Section de Minéralogie. — M. Léon Moner, le 27 juin, à Grenoble. 


Pour la Section d’'Économie rurale. — M. Axpré Doxamienx, le 10 janvier, à 
Alger, en remplacement de M. Dimrrri Prianicanixov, décédé. 


Pour la Section d’Anatomie et Zoologie. — M. ConsranriN Dawmorr, le 
31 janvier, à Sceaux, Seine, en remplacement de M. Jonan Hyorr, décédé. 


Pour la Section de Médecine et Chirurgie. — M. Brernarp Houssay, le 
11 juillet, à Buenos Aires, en remplacement de Sir CuarLes SHERRINGTON, élu 
Associé étranger ; 


M. Corveizce Heymaxs, le 11 juillet, à Gand, Belgique, en remplacement 
de Sir Azmrora Wricur, décédé. 


Correspondants à remplacer. 


Pour la Section de Mécanique. — M. Maurice Roy, élu Membre de la Section 
le 28 novembre 1949. 


Pour la Section de Botanique. — M. Emmanuez Teonoresco, mort à Buca- 
rest, le 25 avril 1949. 


Pour la Section d'Économie rurale. — M. Axpré Borvin, mort à Strasbourg, 
le 8 juillet 1949. 
Pour les Sections qui sont ou seront désignées par l’Académie : 


A. — Le Correspondant suivant pour la Section de Géométrie : M. Tors- 
C. R., 1950, 1° Semestre. (T. 230, N° 4.) 2 
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ren Carcemax, mort à Stockolm, le 11 janvier. (Place attribuée à la Section 
de Physique générale, le 2 mai 1949.) 

B. — Le Correspondant suivant pour la Section de Physique générale : 


Sir Cuanprasexmara VENKaTa Raman, élu Associé étranger, le 27 juin 1949. 


M. Cnarcres Jacor, Président sortant, s'exprime en ces termes : 


MEs currs CONFRÈRES, 


Je vais descendre de ce fauteuil que j'ai occupé durant un an avec une 
fierté non dissimulée. J’exprime toute ma reconnaissance à nos Secrétaires 
perpétuels, MM. Louis de Broglie et Robert Courrier : entre nous trois, les 
relations ont été, je pense, sans nuages, et je souhaite qu’ils veuillent bien me 
conserver leur amitié. 

Je tiens aussi à remercier M. et M" Gauja, ainsi que leurs collaboratrices, 
M": de Lambertye et M"° Causse, sans oublier les fidèles gardien et garçon de 
courses, Eugène Correau et Jean Véjux; ce personnel restreint s'emploie avec 
dévoüment, tant dans les bureaux du rez-de-chaussée que lors de nos séances, 
à assurer la bonne marche matérielle de l'Académie. 

Et maintenant, cher Gaston Julia, qui m'avez si aimablement remplacé pen- 
dant mes absences au cours de l’année écoulée, prenez ma place, tandis qu’à 
son tour, M. Maurice Javillier est appelé à vous doubler. Tous nos souhaits 
vous accompagnent. 


En prenant la présidence, M. Gasrox Juria s'exprime en ces termes : 


Mes cuers CoNFRÈRES, 


Permettez qu’en cette première séance de l’année, l’allocution traditionnelle 
que vous attendez de votre nouveau président soit bréve. 

D'abord, je voudrais vous présenter mes vœux : que 1950 soit clémente à 
vous tous et à vos familles, qu’elle soit propice à vos travaux, qu'elle affer- 
misse la DOOSRERUE de notre cher pays. Je n'oublie pas, ensuite, que si je suis 
à ce fauteuil, c’est que vous l’avez bien voulu, et je vous en suis irès reconnais- 
sant. Jen Dibte pas non plus tout ce que je dois à la bienveillante tutelle de 
notre cher Charles Jacob, et qu'il donna des assises géologiques sérieuses à 
son adjoint mathématicien. Permettez que Je lui exprime ici nos remerciments 
pour l’autorité qu'il manifesta tout au long de sa présidence. Je n'oublie pas 
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enfin que nos Secrétaires perpétuels furent, à chaque instant, les guides éclairés 
et dévoués, les conseillers judicieux d’un vice-président que les circonstances 
appelèrent plus souvent que d’ordinaire à suppléer le Président. Permettez- 
moi donc, en passant, de dire quel souvenir précieux je garde de ce bureau 
de 1949, et de l’amitié qui l’anima. 

Charles Jacob quitte le bureau, mais Maurice Javillier nous arrive en renfort, 
et cet expert en biochimie ne diminuera pas, bien au contraire, notre potentiel, 
car il connaît tous les secrets chimiques de la vie. Je lui souhaite cordialement 
la bienvenue et je l’inviterai à prendre place au Bureau lorsque, comme nous 
l’espérons, il sera bientôt remis de sa maladie actuelle. 

Considérant que l’année passée a vu se réaliser cette harmonisation du droit 
de vote, que beaucoup d’entre vous souhaitaient depuis longtemps, je ne puis 
manquer d'adresser un fraternel salut à nos nouveaux sociétaires à part entière, 
et tout particulièrement à leur doyen, notre éminent et cher confrère Maurice 
de Broglie. A vrai dire, nous ne pouvons partager avec eux que des responsa- 
bilités et des devoirs, mais n'est-ce point cela même qu'ils désiraient et dont il 
me faut les féliciter 1c1 ? 

Si l’on envisage maintenant nos réunions, 1l peut apparaître que le travail de 
nos séances publiques n’est pas aussi facile et agréable à suivre que celui de nos 
comités secrets, et certains de nos confrères s’en sont émus. Faudrait-il croire 
que la présence du public est la cause de l’exagération des bruits dits de fond? 
Il est vrai que la difficulté des temps a conduit nombre de nos confrères à 
donner leurs rendez-vous dans la salle des pas-perdus, entre 15 et 16 heures, 
si j'en crois du moins la feuille d’avis sur laquelle sont imprimées toutes les 

indications relatives à ces rendez-vous. Mais, à prendre ces indications au pied 
de la lettre, et à considérer la répartition topologique de nos visiteurs, ce serait 
la salle des séances elle-même qui serait devenue la salle des pas-perdus ! Qu’en 
pensez-vous ? Je sais bien que la restriction du chauffage de la salle des pas- 
perdus l’a rendue peu accueillante. Mais, d’une part nous nous efforcerons d'y 
remédier, et d’autre part, pourriez-vous obtenir, mes chers confrères, que les 
visites, si elles ne peuvent se faire dans la salle des pas-perdus pour manque de 
chauffage, se fassent entre 14 et 15 heures, soit dans la bibliothèque, soit dans 
la salle des séances elle-même. C’est une suggestion que vous me permettrez de 
vous soumettre. Faute de quoi, il ne nous resterait, sans doute, qu’à demander 
à nos confrères physiciens et ingénieurs, d'étudier linstallation de bas-parleurs ! 

Un autre effet de cette pénurie que nous devons supporter, c'est, vous le 
savez aussi, la difficulté croissante de nos publications. Le C. N.R.S. s'efforce 
bien de nous aider; mais le C.N.R.S., si compréhensif soit-il, n’a pas les 
moyens de tout faire, et, pour certaines de nos publications, vous avez bien 
voulu nous autoriser à faire appel à des concours extérieurs, dont il faut que 
je vous signale l’action bienfaisante. Grâce à eux, grâce aussi à la Commission 
que vous avez chargée de cette tâche, nous pourrons bientôt vous présenter 
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un volume nouveau des OEuvres d'Henri Poincaré et nous vous signalerons 
alors les principaux concours qui nous auront été accordés. L'un d’entre eux, 
l’un surtout me tient à cœur : sachez seulement qu’il m'a suffi d'expliquer, lan 
passé, à nos élèves polytechniciens des promotions 46 et 47, l'urgence et 
l'intérêt de cette publication, pour que leurs représentants nous fassent tenir 
rapidement un gros chèque. Ne trouvez-vous pas le geste joli, et réconfortant ? 

Mais nous reparlerons de tout cela, et nous nous efforcerons ensemble 
d'améliorer une situation qui rappelle trop celle contre laquelle s’élevèrent 
autrefois les voix éloquentes de Barrès et de Charles Moureu, et que 
Jean Perrin, par la création du C. N. R.S., croyait bien avoir définitivement 
écartée. 

Qu’une même foi nous anime, mes chers Confrères, qu’elle stimule nos 
efforts, et nous viendrons à bout de toutes ces difficultés. Ce sera mon dernier 
souhait avant que nous reprenions nos travaux. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


ÉLECTRONIQUE. — Crbles isolées à potentiel réglable. 
Note de M. René BarTHÉLEMY. 


On sait qu’une cible isolée, soumise à l'impact d’un faisceau d'électrons de 
vitesse élevée provoquant une émission secondaire de coefficient plus grand 
que l’unité, prend un potentiel d'équilibre légèrement supérieur à celui de la 
dernière anode accélératrice du faisceau. La valeur finale dépend essentiel- 
lement du spectre des vitesses de l'émission secondaire. 

La distribution de l'intensité en fonction des vitesses de sortie des électrons 
étant représentée par /(v), le coefficient d'émission secondaire par K, la 
capacité de la surface d'impact par rapport à l’électrode conductrice par c, 
l’équation qui relie le potentiel u‘de la cible, compté à partir de l’anode finale 
au Lemps £ est : 


au 


du __K—1 % So J (9) 


AS ne et re nt 
J JE)& 
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1 étant l’intensité du faisceau primaire. 
L'intégration fournit la courbe # = @(t) qui montre l'existence d’une 
limite u;, tension finale d'équilibre. 
Le calcul de o(#) est possible avec certaines formes de la fonction fe), 
mais sa Connaissance n’est pas indispensable quand les variations Au, pendant 
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le temps d'impact, sont faibles vis-à-vis de l'amplitude totale; c’est le cas des 
cibles actuelles, où l'épaisseur du diélectrique est de l’ordre de 10 ‘cm. 


Le saut du potentiel est alors représenté avec assez d’exactitude par 


Kis J (+) de 
K — ; 
Au = At à : Éf— CRT ne . 
ue = 
a fe) de 
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La courbe de distribution spectrale f(e) a été déduite par différentiation 
du tracé de l'intensité résultante sur la cible en fonction d’une tension auxi- 
liaire anode-cible. 

La plupart des courbes montrent un maximum assez large, assimilable à un 
palier horizontal et une descente exponentielle rapide à partir d’un potentiel 
supérieur à 1,5, 2 V, qui peut être approximativement exprimée par des rela- 
tions empiriques, comme 


CONTACT". 


En annulant du/dt, on calcule le potentiel d'équilibre w,. 

[l'est connu qu'après plusieurs impacts, le potentiel maximum d’un point 
d’une cible de télévision s'établit à cette valeur w,; le potentiel minimum créé 
à chaque période par le retour des électrons secondaires diffère de cette valeur 
de la quantité Au. Celle-ci est d'autant plus faible que l’on utilise la partie 
voisine du maximum de la caractéristique u — œ(1). 

La position de cette plage de fonctionnement détermine la sensibilité des 
analyseurs. Des dispositifs ont été proposés pour baisser ce potentiel moyen 
des cibles. C’est ainsi que nous avons essayé avec Zeitline, en 1942, d'améliorer 
le rendement des iconoscopes par l’arrosage de la mosaïque par un flux, émis 
par un canon auxiliaire d'électrons lents non producteurs d'émission secondaire. 
Cette tentative ne donna qu’un résultat médiocre, expliqué par la présence, 
sur celte cible, de reliefs de potentiels de quelques volts, c’est-à-dire du même 
ordre de grandeur de la vitesse, traduite en volts, des électrons lents; la 
distribution de ces derniers était perturbée, et des signaux parasites de forte 
amplitude ne permettaient plus lanalyse correcte. 

Avec les récentes cibles, à capacité élevée, les reliefs de potentiel dépassent 
rarement quelques dixièmes de volt, et l’arrosage auxiliaire reste sensiblement 
uniforme." En appelant 7, l’intensité répartie sur la cible, le potentiel d’équi- 
libre w,, en l’absence de lumière, est donné par la relation 


. fe) APR — 1) 1 — de 


Pour le réglage 
= (K—1)t, 
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la tension w est nulle (à l’oscillation de balayage près). La totalité de 
l'émission secondaire est alors captée par l’anode, mais la présence de la charge 
d'espace et l'existence d’une faible conductibilité de la cible modifient l’inten- 
sité du flux auxiliaire optimum. 

Selon les hypothèses admises sur la forme de f(v) le maximum de sensibilité 
des analyseurs utilisant une telle cible est obtenu pour un potentiel u, nul ou 
légèrement positif. 

À égalité d'intensité dans le faisceau mobile, un calcul montre un gain dans 
le courant de sortie de l’ordre de 8 avec l’introduction des électrons lents. Avec 
une courbe moins favorable de distribution de vitesses des électrons secon- 
daires, on trouve encore un gain voisin de 4. L'expérience a donné des chiffres 
allant de 3 à 9, explicables aussi par une certaine conductibilité des couches. 

La résistance de ces dernières est formée par une partie constante (isolement 
normal) et par une partie variable fonction de l’impact à grande vitesse qui 
traverse le diélectrique quand il est très mince; ce phénomène de Lénars dans 
les isolants commence d’ailleurs à être exploité dans d’autres applications. 

Il faut remarquer, par surcroît, que je n’ai pas introduit dans ce qui précède 
l’affaiblissement, dù aux électrons lents, du potentiel positif provenant de 
l'impact, sur la cible, des photoélectrons de vitesse élevée. Cet effet intervient 
surtout dans le cas de lumière intense. 

L'influence de la charge d’espace peut également être négligée en première 
approximation : elle se chiffre, dans le cas qui nous intéresse, par un potentiel 
répulsif d’une fraction de volt 

L’accroissement de l’intensité de sortie a permis la réalisation d’analyseurs 
opérant avec de faibles éclairements. Ces tubes ont été conçus et construits, 
principalement par M. Diels assisté de M. Veron, dans le Laboratoire de 
recherches de Corbeville, dirigé par M. Dufour. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Transformation expérimentale d’une plante annuelle 


(Poa annua L.) en plante vivace. Note de MM. Josepn Macrou et 
François MaR1aAT. 


Il a été établi que, chez des plantes vivaces variées, la production des organes 
pérennants, tubercules, bulbes ou rhizomes, dépend de facteurs extrinsèques 
dont le plus important parait être une pression osmotique élevée du suc 
cellulaire. Dans la nature, cette condition peut être réalisée par les champignons 
de mycorhizes, qui, en disloquant les parties colloïdales du protoplasme, 
élèvent, par un processus d’anatonose, la concentration moléculaire des sucs 
de la plante. Au laboratoire, on la reproduit par divers artifices, par exemple 
en faisant des semis aseptiques de graines dans des solutions suffisamment 
concentrées. Mais si, toutes choses égales d’ailleurs, on supprime Le facteur qui 
provoque la tubérisation, les organes pérennants ne se développent pas : c’est 
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ainsi que des graines de Pomme de terre, semées aseptiquement sur une 


solution diluée (A — 0°,07 ou au-dessous), donnent des plantes qui ne tubérisent 
pas, qui, par conséquent, se comportent comme des plantes annuelles. 

Nous nous sommes proposé de réaliser la modification inverse, soit de trans- 
former une plante annuelle en plante vivace. Nous nous sommes adressés pour 
cela au Poa annua L. (Paturin annuel), Graminée annuelle ou, parfois 
bisannuelle, mais qui, en haute montagne, devient vivace et se multiplie alors 
par rhizomes. Cette évolution est attribuée communément aux diverses parti- 
cularités de l’habitat montagnard. Nous nous sommes demandé si elle ne 
relèverait pas plutôt d’un facteur présent dans le sol. Pour le vérifier, nous 
avons transporté à Paris de la terre prélevée dans les Pyrénées, au col du 
Tourmalet (altitude : 2000"), dans une région où abonde le type vivace du 
Poa annua, et nous y avons semé, le 2 octobre 1946, des caryopses récoltés en 
plaine; des semis témoins de caryopses de même provenance ont été faits, à la 
même date, dans un sol provenant de la région parisienne (mélange de terre 
franche, de terre de bruyère et de terreau de couche). Les semis ont été 
conservés en serre et soumis, pendant la période des jours courts (de novembre 
à mars), à un éclairement artificiel à l’aide de lampes à fluorescence, suivant la 
technique que nous avons indiquée avec M. Manigault (*). 

Dès la première année de végétation, les semis en terre de montagne se sont 
montrés nettement différents des témoins en terre de Paris : ils formaient un 
gazon plus court et d’un vert plus foncé que ceux-ci et, surtout, ils n’ont fleuri 
que très discrètement, alors que, chez les plantes croissant en terre de plaine, 
la floraison s’est montrée extraordinairement abondante et très précoce, ayant 
débuté moins de trois mois après le semis. Vers la fin de l'hiver 1947, les plantes 
cultivées en terre de montagne se sont couchées sur le sol, puis, au bout de 
quelques jours, keurs parties vertes se sont redressées, laissant un rhizome 
blanc horizontal qui n’a pas tardé à s’enraciner et à produire de nombreuses 
poussés aériennes. Au cours des mois et années suivants, une production 
abondante de rhizomes a continué à se manifester. Rien de semblable ne s’est 
produit chez les plantes en terre de Paris, qui sont restées dressées, ou dont 
les parties traçantes ne se sont pas enracinées. Ces plantes témoins ont pour- 
suivi leur floraison abondamment et sans discontinuité; puis elles ont montré 
des signes de dépérissement; en août 1949, pas une seule d’entre elles ne 
survivait. 

A la même époque, les plantes en terre de montagne continuaient à déve- 
lopper des rhizomes qui atteignaient 50° de long. Ces rhizomes ont été 
marcottés ou bouturés, en terre de montagne et, à l'heure actuelle, marcottes 
et bouture continuent à croître vigoureusement, en produisant de nouveaux 


(2) Comptes rendus, 222, 1946, p. 521. 
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rhizomes et des pousses feuillées (Jig. 1). Ces plantes, âgées de trois ans et 
trois mois, avec leurs organes pérennants constitués par des rhizomes à entre- 
nœuds courts, peuvent dès maintenant être considérées comme vivaces. 


Poa annua. Semis du 2 octobre 1946. Marcottage le 6 septembre 1949. 
Dessiné le 28 octobre 1949. Réduit au cinquième de la grandeur naturelle. 


, 

C’est donc bien à un facteur présent dans le sol des montagnes que le Poa 
annua doit sa transformation en plante pérennante. Quel peut être ce facteur ? 
Avec M. Bouget, l’un de nous avait constaté antérieurement#que le Poa annua 
vivace des montagnes présente, le plus souvent, des mycorhizes endotrophes à 
arbuscules et à vésicules, alors que la symbiose mycorhizienne fait défaut chez 
letype annuel de la plaine (?). Dans nos cultures en serre, l'examen des racines 
prélevées à divers moments en cours de végétation (novembre 1946, janvier 1947, 
novembre 1949), a montré, chez tous les individus cultivés en terre de montagne, 
une large invasion par un endophyte à arbuscules et à vésicules en pleine vita- 
lité. Lors des derniers prélèvements (novembre 1949), cet endophyte existait 
aussi bien chez les marcottes et les boutures que chez la culture mère. Par 
contre, dans les racines des échantillons cultivés en terre de Paris, nous 
n'avons jamais trouvé trace de symbiose. 

Les Poa annua devenus vivaces en terre de montagne sont donc des plantes 
symbiotiques, alors que les P. annua témoins en terre de plaine, restés 
monocarpiques, sont asymbiotiques. On objectera que là n’est pas la seule 


(2?) J. Macrou et J. Bouarr, Comptes rendus, 22h, 1947, p. 243. 
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différence qui sépare les deux types de culture, la terre de plaine différant, 
par ses caractères physico- chimiques, de la terre de montagne. Mais, par 1m 
suite, nous avons fait à deux reprises de nouveaux semis en terre de montagne, 
Robes dans la même station que précédemment, et, pour une cause ae 
terminée (perte de virulence du champignon ou résistance accrue de l'hôte), 
la symbiose ne s’est pas établie; or ces plantes restées asymbiotiques sont 
mortes, au bout de quelques mois, après avoir fleuri et fructifié; elles se sont 
donc comportées en plantes annuelles: À la symbiose près, se végétaient 
pourtant rigoureusement dans les mêmes conditions que les sujets qui avaient 
acquis l’état vivace. La symbiose étant connue d’autre part comme un facteur 
de tubérisation, il est logique de lui attribuer la production d'organes 
pérennants chez nos Poa annua devenus vivaces. 

En résumé, le Poa annua, cultivé en plaine dans une terre prélevée en haute 
altitude, devient vivace lorsqu'il contracte une symbiose mycorhizienne avec 
les champignons qui peuplent le sol des montagnes: 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la symétrisation circulaire. 
Note (*) de M. Grorezs PoLya. 


1. Définition. — Soient S un domaine dans l’espace, d une droite et P un 
demi-plan limité par d. La symétrisation circulaire de S par rapport à P est une 
opération géométrique qui change S en un domaine S* défini par les conditions 
suivantes. S1 c est un cercle quelconque dont le plan est perpendiculaire à d'et 
dont le centre est sur d, l’intersection de c avec S est égale en longueur à 
l'intersection de c avec S* et l'intersection avec S* ne forme qu’un real are 
divisé en deux parties égales par un point de P. Aïnsi S* est symétrique par 
rapport au plan dont P est une moitié. La symétrisation circulaire généralise 
la symétrisation de Steiner qui en est un cas limite (d s’en va à l'infini). C’est 
M. Fiala qui a dirigé l’attention de l’auteur sur ce cas général et le but de 
cette Note est de montrer que certains résultats de M. Szegô et de l’auteur sur 
la symétrisation de Steiner y restent valables (*) 

2, La symétrisation circulaire ne change pas le volume mais diminue la 
surface. — La première partie de cet énoncé, relative au volume, est évidente. 
La seconde affirme que A = A*, où A est l'aire de la surface frontière de S 
et A*la quantité correspondante relative à S*. Introduisons les coordonnées 
cylindriques r, ©, z liées aux coordonnées rectangulaires æ, y, : paræ —rcoso, 
de symétrisation. Un des 


y =rsin®. Soit c 
cercles e mentionnés ci-dessus correspond à r et z donnés. Admettons que c 


(*) Séance du 28 novembre 1949. 
G@) G. Porva et G. Szrcô, Amer. Journal of Math., 67, 1945, p. 1-32; G. P6rya, Quar- 


terly of Applied Math., 6, 1948, p. 267-277. 


(1) Da — Pa + Pa Pi He. + Pana — Pan 2 
le point r, #*, z appartient à la frontière de S*. En mettant do,for— p,,, ..., 
on à à 
2 à ; | LE 
(2) ME (l Di + r2(q%,.-+ 0%.)]" dr di > 2 (l [i+r2(o; + oi?)]* dr de = AT. 
L V=—=A1 “ , 
3. L'intégrale de Dirichlet. — Soit D un domaine dans le plan æ, y. Soit 


u—=u(x, y) >0o à l’intérieur de D, u —0 sur la frontière de Dete To. Les 
points æ, y,.: où æ, y est dans D'eto<3<eu(x, y) forment un domaine 
spatial S. La symétrisation circulaire par rapport au demi-plan o —0o 
change S et D en S* et D* respectivement. L’aire de D est visiblement égale à 
l’aire de D’, tandis que l'aire de la surface totale de $ est supérieure ou égale 
à celle de S*. Donc 


5 De 
G floseciæ fifa fit een) far dy, 
4 1] D* 


où uy — (dujoxæ), ...,etz—eu*(x, y) est l'équation de la surface qui limite S* 


supérieurement. En divisant (3) par <° et en passant à la limite (e +0) on 
obtient 


(4) ° (l (ur + ui) de dy > Î] Gun? uit) dE dy. 
4 Ÿ 47 D+ 
4. Corollaires. — En suivant les travaux cités de M. Szegÿ et de l’auteur, on 


peut faire de nombreuses applications de (4) dont en voici une. Donnons un 
cercle et un point p à l’intérieur de ce cercle. Enlevons de l’intérieur du cercle 
une ligne L qui relie p à la circonférence et nommons D le domaine qui reste. 
La ligne L variant, la fréquence principale de D deviendra un minimum et sa 
rigidité en torsion un maximum lorsque L se réduit au segment de rayon 
entre p et la circonférence 

Dans les applications suivantes D sera un domaine plan limité par plusieurs 
courbes. Soit # une fonction harmonique à l’intérieur de D qui prend la valeur 1 
le long du contour extérieur de D et la valeur o le long des contours inté- 


rieurs. La valeur de l’intégrale frr" (ou/on) ds prise le long du contour 


extérieur de D, où n est la normale extérieure, est la capacité de D. 


A. Le contour extérieur de D est un cercle de rayon R et les contours 
intérieurs se réduisent à certains arcs, de longueur totale /, d’un cercle con- 
centrique de rayon r. Étant donnés R, r et Z, la capacité est minimum lorsque 
le contour intérieur de D est formé d’un seul arc ininterrompu. Ceci donne 


à 
‘à 
4 
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pour R + un résultat (non publié) de MM. Ahlfors et Beurling qu’ils ont 
démontré tout différemment. 

B. Donnons quatre cercles concentriques (7°), (r), (R), (R') aux rayons r', 
r, R, R'où or <r<RLR'. Le domaine D est limité par deux courbes. 
Le contour intérieur a un point commun avec (r) et est contenu dans la 
couronne entre (r') et (r). Le contour extérieur a un point commun avec (R) 
et est contenu dans la couronne entre (R) et (R’). Étant donnés 7, r, R, R’, 
la capacité devient minimum lorsque le contour extérieur se réduit au 
cercle (R'), auquel est ajouté un segment de longueur R'—R et le contour 
intérieur se réduit au cercle (') auquel est ajouté un segment de longueur r —r'; 
ces deux segments sont sur le même diamètre de (R’), mais sur deux rayons 
opposés. Ce résultat contient comme cas particuliers des résultats connus 
de Teichmüller, Grôtzsch et Koebe. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la destruction du chondriome dans 
les méristèmes radiculaires et sur la possibilité de sa restauration. Note 


de M. Prerre Dancrarp. 


Dans le but de détruire le chondriome dans les cellules tout en laissant à ces 
dernières la possibilité de survivre, nous avons traité des radicules de Haricot 
et de Lupin blanc par de l’acide acétique dilué, soit à 1 % , soit à 1°/,,, en les 
immergeant un temps variable dans ces solutions. Après un certain nombre de 
tâtonnements nous avons reconnu que, dans le cas du Haricot, un séjour 
de 30 minutes dans l’acide acétique à 1°/,, inhibait tout d’abord la croissance, 
mais que celle-ci finissait par reprendre chez un certain nombre de plantules, 


tandis qu’une faible proportion d’entre elles montraientuneinhibition durableet 


se nécrosaient finalement. En dehors du simple arrêt de croissance on observe 
souvent des malformations comme l’enroulement de l’extrémité radiculaire et 
la sortie, au bout d’un certain temps, de radicelles nées très près du sommet. 
Dans tous les cas 1l semble qu'avec cette dose il se produit une survie impor- 
tante des principaux tissus, au moins pendant les premiers Jours du retour 
dans les conditions normales (radicules replacées dans l’eau ordinaire). Il était 
donc à prévoir que cette durée de séjour dans l’acide dilué pourrait être 
favorable à une étude cytologique ayant pour but de mettre en évidence des 
altérations cellulaires réversibles. 

Pour les solutions à 1% nous avons trouvé qu’une durée d’immersion 
de 5 à 6 minutes entraînait souvent la nécrose de l’extrémité radiculaire, mais 
que celle-ci n’était pas immédiate, autorisant à admettre une certaine survie 
des tissus avec possibilité même de rétablissement total pour quelques radicules. 

Opérant de la même façon avec les plantules de Lupin blanc, nous avons 
reconnu qu’elles sont bien moins sensibles que celles de Haricot. On peut dire 


DT 
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en effet qu’il faut environ trois fois plus de temps avec le Lupin pour obtenir 
des effets comparables à ceux réalisés chez le Haricot avec les mêmes solutions. 

En possession de ces données nous avons procédé à l'étude cytologique des 
pointes radiculaires en vue d’y mettre en évidence les altérations du chon- 
driome que nous pensions devoir y trouver; nos études vitales antérieures, en 
effet, sur les poils de Courge, nous avaient montréque l'acide acétique provoque 
la cavulation puis la vésiculisation et finalement la lyse complète des mito- 
chondries (*). 

Effectivement nous avons retrouvé sur les radicules fixées les divers stades 
de l’altération des mitochondries qui peuvent être facilement suivis. On doit 
toutefois noter que les mitochondries transformées en vésicules perdent leurs 
propriétés chromatiques et qu’elles finissent par échapper à l’observation. Il en 
résulte la présence, dans les préparations, de cellules dont le cytoplasme est 
entièrement débarrassé de tout élément chromatique figuré; de telles cellules 
apparaissent comme entièrement privées de chondriome et même de plasti- 
dome, mais ce qu’il faut souligner surtout, c’est que les cellules en question, 
malgré l’absence de mitochondries, ont l’apparence de cellules qui auraient été 
fixées encore vivantes, car leur cytoplasme adhère aux parois et leur noyau 
possède une structure apparemment peu modifiée; on les distingue facilement 
des cellules les plus extérieures de la radicule qui ont subi une plasmolyse 
intense et qui sont évidemment des cellules mortes. 

Il est assez remarquable que, dans certains cas (radicules de Haricot traitées 
30 minutes par l’acide acétique à 1 °/,,, ou 5 à 6 minutes par une solution 
acétique à 1 % ), c’est dans toute l'étendue du méristème et même dans toute la 
pointe radiculaire que les cellules sont ainsi sans exception dépourvues de 
chondriome sans présenter par ailleurs l'allure de cellules nécrosées; dans 
certains cas toutefois la nécrose peut affecter des îlots ou des files de cellules 
des méristèmes qui se signalent par leur caractère hyperchromatique (?). 

Les radicules où s’observent une majorité de cellules sans chondriome et où 
parfois même il n’y a plus de mitochondries dans tout ce que l’on est convenu 
d'appeler le point de végétation, ont naturellement attiré notre aitention, car 
ce sont néanmoins des radicules capables de survivre et souvent même de 
poursuivre leur développement après un temps d'arrêt; on est donc porté à 
croire qu’une restauration des cellules est possible. Pour démontrer qu'il en 
est bien ainsi, nous avons fixé des radicules, non plus immédiatement (ou après 
un temps très court allant de 15 minutes à 1 heure) après leur retour en milieu 
normal, mais après 24 heures. Ce délai doit être suffisant, en effet, pour 


(1) Le Botaniste, 31° série, 1942, p. 218. 

(?) Dans les radicules de Lupin blanc le chondriome peut également être complètement 
détruit dans certaines cellules ou groupes de cellules par l'acide acétique dilué, mais il est 
plus rare que cette destruction affecte l’ensemble du méristème. 
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permettre aux radicules, après retour dans l’eau, de rétablir leur structure 
habituelle, s’il y a lieu. Les résultats ont confirmé notre attente puisque, dans 
tous les cas, des radicules dont le point de végétation avait été privé de mito- 
chondries comme nous venons de le dire, ont montré, après 24 heures dans 
l’eau ordinaire, des cellules bourrées de mitochondries dans les divers méris- 
tèmes; en dehors des cellules riches en mitochondries à l’état de grains, 
bâtonnets et filaments, seules les assises cellulaires les plus extérieures appa- 
raissent comme désorganisées et formant un manchon de cellules mortes 
destinées à être exfoliées; en certains points la région péricyclique a multiplié 
ses cellules pour donner des ébauches radicellaires. 

Ainsi des radicules, ayant subi un traitement qui détruit radicalement et à 
peu près sûrement le chondriome dans leur point de végétation, possèdent 
24 heures après le retour en milieu normal, des mitochondries nombreuses 
dans cette même région. Il faut donc admettre que les cellules de ces extré- 
milés radiculaires se sont maintenues vivantes et qu’elles ont restauré un 
chondriome normal après 24 heures. Il apparaît, d'autre part, qu’il s’agit 
d’une régénération s’opérant de novo au sein du cytoplasme. La conclusion à 
laquelle nous arrivons est d’autant plus plausible qu’elle confirme, sur prépa- 
rations fixées, les résultats obtenus sur d’autres objets par l’étude vitale. Nous 
voyons là une nouvelle manifestation d’une propriété sans doute très générale 
de la cellule, sur laquelle nous avons attiré l'attention pour la première fois 
en 1941, celle de réparer les altérations qu’elle est amenée à subir dans les 
limites d’une vitalité conservée. 


M. Louis ne Broczie dépose sur le Bureau l’Almanach des Sciences 1950, 
publié avec sa collaboration et celle de nombreux Membres de l’Institut, sous 
la direction de M. Rexé Suore, et la deuxième édition de son Ouvrage : La 
Mécanique ondulatoire des systèmes de corpuscules. 


M. Grorces BouLicann fait hommage d’un, Ouvrage qu’il vient de publier 
en collaboration avec M. Jean Descrances : Le déclin des absolus mathématico- 


logiques. 


M. Hewprik Anraovy Krauwëgrs fait hommage d’un Mémoire : The stopping 
power of a metal for alpha-partcles. 


M. Erion Tscuermark vos SeysexeGe adresse trois Mémoires : 1° /st es 
môglich, Erbsensorten zu Züchten, die vom Erbsenkü fer weniger befallen werden: 
> Was erhofft sich der Pflanzenzüchier von den Weisen-, Roggen- und den 
Weizenquecken-Bastarden: 3° Reïz fruchtung (Samenbildung ohne Befruchtung ). 


M'° Simone De Wicoeman fait hommage d’un Mémoire de son Père Eire 
De Waicpeman intitulé : Documents pour l'étude de la formation de liquides 


TELE tr OA 
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muctilagineux ou laticifères chez les végétaux et celle des rapports entre les 


liquides mucilagineux, résinifères et caoutchoutifères : Les liquides laticifères et 


muctlagineux chez les moracées. 


PLIS CACHETÉS. 


M. Oruox Louse demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la séance 
du 4 avril 1945 et enregistré sous le n° 12.053. 


Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient un Mémoire relatif 


aux contrepoisons de l'Amanite Phalloide. 
(Renvoi à la Section de Botanique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Raouz Lecog adresse un rapportsur l'emploi qu'il a fait de la subvention 
qui lui a été accordée en 1948, sur la Fondation Loutreuil. 


M. Axoré Léveizé, Directeur du Palais de la Découverte, adresse à 
l’Académie une collection des Conférences qui y ont été faites en 1949. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Rosertr Tournier. Déformations terrestres. Considérations sur les variations 
de vitesse de la Terre et sur quelques-unes des conséquences qui en découlent. 

2° CHarLes Prévost. Leçons de Chimie Organique. Tome I. Chimie générale 
organique. Hydrocarbures. 

3° Faune de l’Empire français. XII. Poëssons de la Guyane française, par 
Josepx Puyo (présenté par M. Louis Fage). 

4° Union internationale des® Sciences biologiques. Le rôle des anaérobies 
dans lanature. II° Congrès international des Microbiologistes de langue française, 
Bruxelles, 23-27 mat 1949 (présenté par M. Louis Fage). 


9° ALrRedo RosensLarr. Sobre el fenomeno de la subresonancia para la ecuacion 


de Van der Pol. 


6° OEuvres de Bernard Bolzano, éditées par la Socréré RoyaLE DES SCIENCES DE 
Bouèue. Tome V. Mémoires géométriques (en langue allemande). 


7° Péeuvsz PELNAR. Noeÿ zpusob vySetrovdni vykonnostt systému dÿchäni- 
obéh. 

8° Orakar Borüvxa. Urod do teorie grup. 

9° VRaATISLAV Bazar et F. K. Srupnikta. Das Problem der Vitalität des Zahn- 
schmelzes. 
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10° Juan CnaBis. Vives y el pensamiento español de la Paz. 


11° Ministerio de Industrias y Trabajo. Servicio oceanografico y de pesca 
S. O. Y.P. (Montevideo). Publicaciones cienuficas. N° 1. 


M" Veuves Léon Acosrini, BEerNarD AUDEBERT DE La PinsoniE, Anpré 
Boivin, adressent des remerciments pour les distinctions accordées à leur 
mari. M Marie-Louise DezwauzLe, ANNE Faure-Murer, GERMAINE Henri- 
Martin, Véra Kovarsky, Marras Vesque, MM. François Bacresse, ALFRED 
Baracnowsky, Reynorn Barsier, Pierre Bernarn, Anxpré BLanc-Laprerre, 
Féciciex Boeur, Pauc Boquer, Nicoras Cagsrera, Roger CamsBar, Sauveur 
Carrus, Pierre Cuagrier DE La SauLnière, DaniEz Cnarowce, Grorces 
Cuauperier, Pierre CuouarD, Orivier Cosra pe BraurecarD, JEAN DELHAYE, 
Axpré Dermas, GeorGes Depare, Jean Despois, Pierre DEsrivaz, CnarLes 
Enresmanx, LéoProzn Escaxne, Raymonn Esrève, JEAN FErpmanx, NoëL 
Feric, AcrreD Fieiscu, Fernanp Gaizais, Paurz Germain, BEernarn GÈzer, 
Gasrox Gisauir, Pierre Gourou, Anpré Graner, Marcez Hirscn, ALAIN 
Horeau, JEAN HuGox, Jean Hurauir, Marc Isrix, Pierre Jore D'ARces, 
ALFRED JostT, ANTOINE SULLIEN, ÆuGèxe Laumonnier, Jacques LEanDRi, 
Ençcar Lenerer, Rogerr Lexnuier, JEAN LEray, ConsraxTiN Levapiri, 
Raymoxn Lévr, Nicozas Louros, Maurice Marcnar, Raymonn Micuei, 
Marcez Misraz, Hexr: Mrraucr, Frépéric Morez, GEorces Morin, Henri 
Muraour, James Monrrose Duncan OLusren, René pe Possez, REx* 
Riserozces, Épouarp Risr, Jean Rose, Saomon RosExBLum, JACQUES 


Rousseau, PIERRE DE SainT-SeinEe, Josepn Sanson, Raymonp SCHNeLL,, 


Raymowp Sresrrunck, Fre Sieuier, Émice Tuezuier, Rocer ULricu, PIERRE 
Veuvorre, Ériexxe Wozrr adressent des remerciments pour les distinctions 
accordées à leurs travaux. 

MM. Rocer Hem, le Directeur de l’Exsrrrur pe PAaLÉONTOLOGIE HUMAINE, le 
Président de la SociËTÉ D’ENCOURAGEMENT POUR L’INDUSTRIE NATIONALE, le 
Directeur de l’ENSTITUT NATIONAL AGRONOMIQUE adressent des remerciments 
pour les subventions qui leur ont été accordées pour leurs recherches ou leurs 
Bibliothèques. 


ALGÈBRES NON ASSOCIATIVES. — Algèbres monosymétriques. 
Note de M. Raymonn Rarrin, présentée par M. Elie Cartan. 


Nous considérons des anneaux À non associatifs qui sont des modules sur 
un anneau À associatif, commutatif avec un élément unité 1, G peut se 
réduire à l’ensemble N des entiers rationnels. À sera une algèbre non associa- 
tive sur G@. Nous dirons que 4 est de degré principal à droite (gauche) d(g') 
sur À Si : 

1° pour tout æ de À les n premières puissances principales à droite 
(gauche) de +, ainsi que l'élément unité e, s’il existe sont linéairement 
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dépendants sur @; 2° pour au moins un y de 4, les » —1 premières puissances 
principales à droite (gauche) de y, ainsi que l’élément unité s’il existe, sont 
linéairement indépendants sur @. Nous dirons que 4 est de degré fini (sur G) 
à droite (gauche) si d(g) fini existe. Deux éléments x et y de 4 sont ortho- 


gonaux SiTÉ0, Y 0 Et XY = YT—O. 


Tuéorème. 1. — La condition nécessaire et suffisante pour qu'une algèbre A, 
symétrique (*), soit monosymétrique (') est qu'elle ne contienne pas d'éléments 
orthogonaux. 


Car si £ est inverse bilatère d’un élément x orthogonal à X, : + X est aussi 
inverse bilatère de + et réciproquement si £ et 4’ sont deux inverses bilatères 
de æ,t—t' et x sont orthogonaux. 

Aloèbres de degré principal fini. — Tuéorème 2. — Pour qu'une algèbre A 
sur O telle que les puissances principales de tout élément coëncident, de degré 
principal fini sur G, soit monosymétrique, w faut et ul suffit : x° que G soit un 
corps; 2° que X ne conuenne pas d'éléments orthogonaux. 

Si À est monosymétrique elle contient un élément unité e, G(e) est une 
sous-algébre à division isomorphe à G qui est donc un corps. Il suffit alors de 
démontrer que si les conditions sont remplies l’algèbre est symétrique : 


1° À contient un élément unité : sinon le polynome minimum principal 
de æ se décomposerait en deux facteurs (dont æ) orthogonaux. 

2° Pour la même raison le terme constant du polynome minimum principal 
de tout élément est différent de zéro. 

Jon AlorTre Gr am Er ee. 0), léqualon 
minimum principale de +, il en résulte 


DLL €; avec te dE PTS SG AE): 


De l’absence des éléments orthogonaux, il résulte plusieurs conséquences 
importantes : | 

Dans toute algèbre À, monosymétrique (ayant une base sur @ dans le cas 
de la propriété 1°), telle que les puissances principales de tout élément coïn- 
cident, de degré principal fini : 1° Le polynome principal de À n’a pas de 
racines dans GŒ(£, 6, ...) où E(1—1, 2, ...) désignent des indéterminées, 
coordonnées de l'élément général x de 4; 2° le polynome minimum principal 
de chaque élément de % n’a pas de racines dans @. En particulier : /e degré 
principal de toute X réelle est pair. 

Toute sous-algèbre symétrique d’une algèbre monosymétrique est monos y- 
métrique. En particulier si X est à puissances associatives (?), @(x) est un 
corps pour tout 4€ 4. On peut dire encore que pour qu’une algèbre symé- 


(1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1685. 
(?) A. A. Argent, Transactions of the Am. Math. Soc., 64, 1948, DH500 
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trique, à puissances associatives, soit monosymétrique 1l faut et il suffit que, 
pour tout € À, l’ensemble des sous-algèbres @[æx, t] (t étant un inverse 


quelconque de æ) se réduise au corps G(æ). Le fait que B(x) soit un corps a 
comme conséquence le 


Taéorème 3. — Toute algèbre réelle, monosymétrique, à puissances associatives, 
de degré fini, est de degré deux. 

Algèbres du second degré. — Pour ces algèbres æ?— «x + Be(a, 6e). 
S1 e n'existe pas on pose 8 — 0. 

Toute algèbre du second degré est à puissances associatives. — En effet on a 


a = ax + Ge, L° = ANA OZ, PER a gant Bart. 


Supposons æ1a1— x? pour p<n(0o << q<p}). Alors 
a=T œ1 — EG LT SO DETENTE Or 


Dans le cas où g—n—1 et où e existé'ôn pose 2%" —=2—e, Si g—= "7, 
DE PET NT DE RON EE 

Comme à plus forte raison, les puissances principales coïncident, on a, 
d’après le théorème 2, 

TuéorÈme 4. — Pour qu'une algèbre À sur @, de degré deux, soit monosymé- 
trique, ul faut et il suffit : 1° que G soit un corps; 2° que X ne contienne pas 
d'éléments orthogonaux. | 

Définition. — On appellera 7, — æ —(a/2)e la partie imaginare de æ. 

THÉORÈME 5. — Pour qu'une algèbre X de degré deux ayant un élément unité e,, 
à base finie sur un corps K soit monosymétrique, 1l faut et il sufjit que les parues 
imaginaires de tout couple d'éléments commutants de X soient proportionnelles 
(dans K). 

æ et y étant des éléments de % on pose (ab)— ab — ba, E; et n; étant des 
éléments de K on pose (&n,;)—E;n;— En. 

1° Dans À on peut toujours trouver une base {e,, e;} telle que e = aies 
(TER TEET, LA Si 


on à 


(ay)= D (&nj)eres. 


d, Ji 
z Dire que À est monosymétrique revient à dire que (é;n;)&e;— 0 
entraîne {, = #7,, pour tout, <o0(keK). 
Dans le cas où æ et y commutants satisfont tous deux à la même équation 
=, Y = LT: 


C. R., 1950, 1°" Semestre, (T. 230, N° 4.) 


minim 


©Q9 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. 
Note de M. Eivar Hu, présentée par M. Jacques Hadamard. 


1. Soit X—X(1) une variable aléatoire prenant des valeurs réelles arbi- 
iraires (et, soit CE5 IE æ) = Pet; €, x) la densité de DRbepRUe de transt- 
tion, P(t; Ë, æ) étant la probabilité que X(1)<x si X(0)— € (passage homo- 
gène par rapport aux temps). En tenant compte de l'équation de Chapman- 
Kolmogoroff-Smoluchowski, on voit que les formules 


HU SGD =s(ie=f same  amec(—e, >) 
G)  TGa)=TOIEf ir e)()Æ  AG)EL(—e, »), 


déterminent deux semi-groupes { S(4)} et {T(#)}, o <{1, d'opérations linéaires, 
positives et contractiles dans les espaces indiqués. 

On sait is dans des cas étendus, les fonctions S(4; €) et T(t; x), 
comme f(t; Ë, æ), satisfont aux équations de M. Kolmogoroff 


(3) b(E)Su+ a(E)Si=Ss, 
(4) (L(&) Te a(e)T = Te 


où b(æ) >o. [ci les fonctions S(z; €) et T(1; x) donnent les solutions de 
certains problèmes de Cauchy posés pour ces équations. Inversement, on peut 
se donner deux équations différentielles partielles adjointes de types (3) et (4) 
et se demander sous quelles conditions l’une ou l’autre de ces équations sera 
vérifiée par une densité de probabilité de transition unique. Pour le type (4) 
(équation de Fokker-Planck), cette question vient d’être abordée par 
M. K. Yosida et par l’auteur dans des travaux au cours de publication. L'objet 
de la Note précédente est de résoudre le même problème pour le type (3) et de 
rattacher la solution trouvée à celle de l’équation (4). 

2. Les problèmes peuvent se formuler comme il suit. Soient a(x) et b(x) 
deux fonctions continues, b(æ) > 0, — æ<{æx< x. Soient C et L deux opéra- 
tions différentielles déterminées par 


(5) Cfg]=8b()3 (6) +a(é)3' (6),  g(E)Ee CI—o, æ], 
(6) LA] =fTe(x)h(e) 1 ae) h(æ)\t, h(æ)e L(—oo, æ). 


C. Choisissons a(£\ et b(£) de manière que C devienne la transformation 
infinitésimale d’un semi-groupe !{ 0) }) 0-1, d'opérations linéaires 
dans C[— +, |] , St) soit positive, laisse g(Ë)=1 
invariante, el soit continue au sens fort pour 04 EVA VE ED) ETS 

L. Choisissons a(x) et b(æ) de manière que e L devienne la transformation 
infinitésimale d’un semi-groupe {T(t)}, o<1< , d'opérations linéaires 
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dans L(— œ, æ ) telles que | T(#)|L— 71, T(4) soit positive, isométrique sur les 
éléments positifs de L(— æ, æ), et soit continue au sens fort pour 0/Ct< © 
avec L(o) 1 A 

On peut exprimer ces conditions par des conditions correspondantes pour 
les résolvants R(A; C)=(AI1—CY" et R(A; L)= (AI — Lÿ "ou, ce qu 
revient au même, par des propriétés de l'équation b(E) "+ a(E)s— 6 —0 
qui définit la fonction de Green pour le problème C. 

On obtient les résultats suivants. Soient 


We)= exp f° pas} Wi(x) = [wo ds 

Wae)= f [06 WW (9) ds, 
(7) * ; 
We)= f (WOW) Wi(s)]ds, | [Wi(æ) < œ] 


MAO LES WE) AL Was) —-Wi(=œ)]ds,  [Wi(—c) 001]. 


Alors, pour que le problème C admette une soluuon unique, 1l faut et il suffit 
que les fonctions a(x) et b(æx) sotent telles que 


(8) max[ Wi(co), W;(æ)]—=æ,  min[ Wi(—æ), Wi(—c)]=— 0. 


Les mêmes conditions, avec 
(9) Wa(o)= co, . Wi(—o)——0, 


sont nécessarres et suffisantes pour le problème 1. 

Si W,(æ)et W;,(—) sont finis, les deux problèmes sont équivalents, 
mais si l’une de ces quantités est infinie, le problème C peut avoir une solution 
sans que le problème L en admette. Les conditions (8) étant remplies, on peut 
exprimer la densité f(4;£, x) par la formule d’inversion de l'intégrale de 
Laplace appliquée à la fonction de Green au-dessus. Cette fonction f(t; 6, æ) 
satisfait aussi à l’équation (4), mais si (9) n’est pas rempli, le semi-groupe 
{ T(4)}, déterminé par (2), est d’un caractère singulier. 

Dans le cas spécial b(æ)—(1+x"), a(æ) = 0, où (8) est vérifié mais non 
pas (9), nous avons construit la densité correspondante. Ici on trouve des solu- 
tions positives de (4) qui sont dans L(— æ, ©) comme fonctions de æ mais 
qui tendent vers zéro en moyenne quand £ -> 0. [l suit que pour cette équation le 
problème de Cauchy avec T(o; x) donné n’a pas une solution unique dans 


L(—, æ). 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Famulles de polynomes orthogonaux. 
Note de M. Férix PorLaczek, présentée par M. Émile Borel. 


On sait que trois polynomes consécutifs d’un système de polynomes ortho- 
gonaux à une variable satisfont à une formule de récurrence de la forme 


(3) — (Ars + B;) P ŒÈ< ) + Cn Pr )==10: 


Pour les polynomes d'Hermite, de Laguerre et de Jacobi, les coeffi- 
cients A,, B,, C, sont des fonctions rationnelles de l’indice , et le même est le 
cas pour notre généralisation des polynomes de Lagrange ( } C2), qUIaselE 
étendue, par M. G. Szegô (*), aux polynomes hypersphériques. Ci-dessous, 
nous indiquons deux autres familles de systèmes, de polynomes orthogonaux 
jouissant de la même propriété, donc qui peuvent être calculés à l’aide des 
quatre opérations élémentaires. 

Les polynomes définis par la formule 
(En) n(n+a—i1)P,(s)—[23(n+a—i1)(n + “ +(n+a—i1)b—Yya)P; (2) 

+(n+a)(n+c—1)P,; ,(z) — ER ET ONE =) 


sont orthogonaux dans °° — 1, 1 > avec le poids 


_ I 2ÉYA C LYEiT ë : ee tn] 
DRNNeR de TE A Te see PT Es Tune L a L ‘I 2 (CE de 5? # 2—F]T 
(1) RS —2yz-+1i RT(c+:) fie : jp mn RE 


(2a —c)cost +0. 


AICOS TNT : 
2 Siné 


Ici, y désigne l’une ou l’autre des racines de l’équation 
(2) aÿ*+bY+a—c—o, 


et les constantes réelles a, b, c doivent satisfaire aux inégalités 


(3) DAC 6, CSNO, PS h4a(a— ce) 
desquelles résulte 
(4) re Et 0 


En formant l'expression E,—+E,, dont les coefficients sont divisibles 
par ñ + a —1, on a d’abord 
nP,—f[23(n+a)+y(n—2)+0]P,., 
+{23y(a+a—2)+n+ce+yb]Pl,,— y(r2+c—2)P,; ;=0 
et de cette formule, on tire pour la fonction génératrice &(æ, 3) DS æP,(2) 


0 


1 


(1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1363-1365. 
(?) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1553-1556. 
(°) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1998-2000. 


»! : nn 7 7 DRE PRO PONT AERTREC LD RP A: AP ee As, PTE De UE AO VUE ES M a M 7 D de EE CE RAR, GTA re, 4 A mr 
N Ua NE CO de M 4 : fr) LES Chr RE) ui) ME TRUE MEN PA : AINTE QE AN (ET: 1149 \ le 
é FA NC fur j'a ÉTEND © T4, 4 b | r Er } re x 
( 3 D Te “à ‘ * f 
AT. : 


1 * i À 
L'MAEY f\ È : je 
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l’équation différentielle 


E(u)=(1—yæ)(1— 2x3 + x°u! 
ù +[-yG+c)a+(2sya+yb+ce+a)æ—2z(a+1)—b+Yy]u=0o 


dont la solution est 


(5) Lt, 3) =(1—yæ) (1 — ECO et} te 
Cette fonction satisfait à l'identité 
1 
2 j gx, 5)8(7,25)p(s)d Gay) Gæk|yi<r, 
Le] 
d’où résulte 
s T(c+p+ 
(7) E P,Py0 dé — TES D Quint) 


On démontre (6) soit en traitant la solution u(æ, z) de l’équation 
(3) A [2x (yæ—1) 5 Heyaxz—2(a+ | (= xy et 


de la même manière que celle de l’équation (5) de ee ), soit en utilisant le 
procédé de M. Szegü. 

Les deux familles de systèmes de polynomes selon (E,) se confondent dans 
le cas où b?— 4a(a — c), donc, où les deux racines de (2) coïncident. 

Pour b—0o, c—2a, {F(2a)T[a+(1/2)]} {T[n+a+(G/2)T(n+2a)) 
P,(z) devient Hans au polynome:de’ Jacobi: PE" 0) ous 
PE UPr 4 UAI(S), selon qu’on prend pour y la valeur — 1 ou 1. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Résolugon d'équations intégrales par trans for- 
mation en équations à noyaux réciproques. Note de MM. Maurice Paront 
et Louis Por, présentée par M. Henri Villat. 


1. Soit l’équation intégrale en f(x), 
(1) KG af) dr= 8 (0, 


et supposons que l’on effectue sur ? une transformation de Laplace. En posant 
g(e) > 0(s), K(4, æ) D N(s, æ), sa transformée s’écrit 


(2) AC (y dr (5h 


Certains noyaux K(#, æ) sont tels que N(s, æ) peut se mettre sous la forme 
d’un noyau réciproque, la détermination de la solution de (1) est alors immé- 


Re TEE 7 
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diate. Nous nous proposons d'illustrer, de façon formelle, cette remarque par 
quelques exemples. 


1° Soit | 
K(4, 2) = (re) (Va) 220, (2) = NC 1) CRIER GE 0) AC 
En faisant s — (1/2), l'équation (2) s’écrit dans ce cas 


RICO de 20 (2): 
; ae 


et d’après un résultat de Hankel, la solution de (1) est 
f{æ) = J,(290(%) dt. 


Var Varr 


Ko ni > sin (2}=Ne. æ)  (a—=o). 


2° Soit 


L'équation (2), en faisant s —(1/z), prend la forme 


14 AA VA CL): 


et la solution de (1) s’écrit 


= fi en (SE 


LUDEX a: (VE&æ)> ee (a —0). 


3° Soit 
$ Sin S 


Avec le même changement de variable que plus haut, l'équation (2) peut 
TA 
s’écrire 


donc 


Ces résultats peuvent être modifiés de façon à obtenir une sorte de récipro- 


cité des noyaux ber (2 Vix) ‘et bei (2 Vtæ). Posons g(1)26(s), 6(4)3@(s); 
O(s) est alors la transformée de Stieltjes de g(#); en faisant z —(1/u) dans(3), 


(!) « représente l’abscisse de convergence absolue. 


NES 
snianttid hide RUE hat 
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ne f'uo[ 8 (E)]e 


0 


à il vient 


et, compte tenu de la relation de Parceval, on peut écrire 


’ D 5 b par 
fa=T O(s) Le: (225) ds. 
. 


Aïnsi, on a les formules réciproques 


> f*hber = DT r _ 
SO VEN Le (V&æ)f(æ) dx, 02/2 O(x) pe (2Vtx) dr. 


2. Remarquons qu’inversement certaines équations de première espèce de la 
forme 


f'Kc B'INENAR = E(S), 


0 


peuvent se présenter comme les images d'équations de première espèce dont les 
noyaux sont réciproques ; leur résolution est alors facilitée. 
1° Soit par exemple les équations 


(4) Va fe) de = U(s), 
(5) VEf fe) 3 de = (0). 


Csinxrt 


Ro CGEOS TE, 


2 D? 


en posant Ü(s)Cg(1), il apparaît qu’elles se présentent comme les images 
respectives des équalions 


5 4 COS | 
VEN RE (ref) dr =" et) 
Vi ar (xt) g(t) di (D) 


Représentons par A(t) l'original de g(s), c’est-à-dire la fonction dont la 
transformée de Stieltjes est 0(s); la relation de Parceval permet de mettre les 
solutions respectives de (4) et (5) sous la forme 


ve s CO dx I 
—— = / (4 = ! 4s; 
fa =4/2 [ A(s) sd, Je) Vif \(S) xs ds 


établissant ainsi pour les noyaux susvisés une réciprocité à rapprocher de celle 
obtenue pour les noyaux ber et bei. 


de solutions 
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2 Une méthode analogue pourrait être utilisée pour un certain nombre de 
noyaux parmi lesquels on peut citer le suivant : 


PME (es si 
RS EE "(Vzs)e Be Ce) 


Vs Cos V/Té COS 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les valeurs déficientes des fonctions 
méromorphes d'ordre nul. Note (*) de M. Grorces Varirow, présentée 


par M. Paul Montel. 


Dans un Mémoire dont il m'a communiqué le texte, M. Pham étend aux 
fonctions méromorphes périodiques d’ordre fini les procédés qu'il a utilisés 
pour les fonctions entières (‘) et en déduit par la transformation exponentielle 
des propriétés des fonctions méromorphes d'ordre nul. Il énonce en particulier 
cette proposition : 

Une fonction f(z) (non rationnelle) méromorphe en tout point à distance 
finie, dont la fonction caractéristique T (r) = T(r, f) de Nevanlinna vérifie la 
condition 


(7 
(1) Th oc < 


possède au plus une valeur déficiente de Nevanlinna. Cette propriété reste 


vraie sl 
Es logT (r) 
r—+ 10g (logr De 


ea 


et si la croissance de T'(r) est régulière (?). 

Je me propose de montrer que l’on obtient directement des propriétés plus 
précises et plus générales en s'appuyant sur les trois propositions connues 
suivantes : É 

a. Si N(r, x) est la moyenne de Jensen relative aux zéros de f(:)— x 
(aux pôles siæ— æ)onaN(r, æ) Tr) +O(r); 

b. Pour tous les x, sauf au plus pour un ensemble de mesure linéaire nulle, 
on à 


(2) N(r,æ) © T(r). 


c. Si F(z) est une fonction entière d’ordre nul, Mr, F) le maximum 


de |F(z)| pour |:|=r et n(t) le nombre des zéros d module inférieur à £, 
on à ; 


(3) N(r, o) <logM(r, F) << N(r, o) + r f en dt + O(logr), 
ee RE En Se PR TT RTE AIR 
(*) Séance du à décembre 1949. 
(2) Ann. Éc. Norm., 65, 1948, p. 11-70. 


(*) Dans les deux cas, M. Pham fait une hypothèse supplémentaire qu’on peut sup- 
primer. 
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si (4) — O(logt), le second terme du troisième membre est O(logr). 
Montrons que : 
L. St la condition (1) est vérifiée, on a, pour tout couple de nombres a, b 
différents, 
(4) | N(r, a, b) = T(r), 


N(r, a, b) désignant pour chaque r le plus grand des nombres N(r, a), Nr, b). 

Supposons en effet qu’il existe deux nombres a, & pour lesquels, dès quer 
est assez grand, Nr, a) <[#T(r), Nr, b) CET (r), k 1. Moyennant unetrans- 
formation homographique, on peut supposer que a, b=—1 et que zéro est 
une valeur normale pour laquelle (2) est vérifiée. Écrivons f(z) sous la forme 
F(z)/G(z3) mettant en évidence les zéros et les pôles; d’après a le nombre de ces 
zéros, pôles, et des zéros de F(3)— G(z), de module moindre que 4, est 
O(logt), donc, d’après (3), 

log M(r, F)eN(r,0o) Tir) log Mr, G)eN(r,œ)<ÆAT(r), 
logM(r, F—G)eN(r, 1) <<4T(r); j 


et des deux premières égalités, on déduit, en contradiction avec la troisième, 
log M(r, F— G) T(r). Cette contradiction démontre la proposition. Compte 
tenu de (3), le raisonnement montre que 

Il. L'égalité (4) reste vraie si la croissance de T(r) est régulière en ce sens que 
l'inégalité 


ë d 
(5) 1 nt) © <T(r) 


fourrusse une foncton n(t) telle que 


(6) r 0 4e = ofT(r)1. 


- 


Il existe des fonctions à croissance régulière ainsi définie dont l’ordre tend 
vers zéro aussi lentement que l’on veut. En particulier, (4) montre que, s'il 
existe une valeur déficiente de Nevanlinna, soit a, telle que 


— N(r, a) 
(7) pe Tr) SU 


toutes les autres valeurs sont normales, elles vérilient (2). 

III. Une fonction méromorphe d'ordre nul possède au plus une valeur déficiente 
de Nevanlinna. 

La démonstration reste à peu près la même. On suppose la valeur o normale 
et l’on montre que si (7) a lieu pour a — «, elle estimpossible pour a — 1. En 
effet, dans(5 on peut remplacer T(r) par une majorante W (r) permettant de 
borner n(t) de telle façon que le second membre de (6) soit remplacé par 
O[W(r)]. Et, l’on peut faire cette majoration de façon que, pour une suite der 
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tendant vers l'infini, W(r)soit inférieur à AW(r), À étant un nombre fixe supé- 
rieur à 1 (*). Alors, pour ces r, O[ W(r)]—0o{[T(r)] et les considérations pré- 
cédentes s’appliquent. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Quelques propriétés à la frontière se rattachant à 
la classification des surfaces de Riemann. Note (*) de M. Lro Sario, pré- 
sentée par M. Arnaud Denjoy. 


1. Pour classer les surfaces de Riemann ouvertes, ilest naturel de s'appuyer 
sur l'existence et la non-existence sur ces surfaces de fonctions appartenant à 
certaines catégories données. Le problème, posé par Painlevé en 1909 dans 
un cas particulier, a été récemment envisagé par MM. Ahlfors (*}, Nevan- 
linna (?) et Myrberg (*) et dans deux de nos travaux (*), (*). Le théorème sur 
l'existence de fonctions d’allure donnée que nous venons d’énoncer (°) va nous 
permettre d'indiquer quelques rapports entre les propriétés à la frontière et 
l'existence de fonctions sur une surface de Riemann. 

2. Pour simplifier les notations, nous employerons les abréviations 
suivantes : H pour harmonique uniforme non constante, À pour analytique 
uniforme non constante, B pour bornée et D pour : ayant une intégrale de 
Dirichlet finie. Désignons par IK (1—H ou A; K —B ou D) la classe des 
fonctions ayant les propriétés I et K. Nous dirons qu’une surface sur laquelle 
il n'existe aucune fonction appartenant à une classe (fixée) IK est de la 
classe Ci ou qu’elle possède une frontière enlevable IK (hebbar IK). 

Cette notion se rattache à la notion classique d’une singularité enlevable 
(hebbare Singularität) comme suit. Soit F une surface de Riemann ouverte de 
genre fini. On peut loujours choisir un domaine compact F, sur F, de sorte 
que son complémentaire G= F — F, soit de genre zéro, donc capable d’être 
représenté conformément sur une partie G d’un cercle K, de façon que l’image 
de la frontière +, de F, soit la périphérie de K et celle de la frontière L de À 
soit un ensemble de points intérieur à K. On démontre (°) : 

Pour que la frontière TV de F soit une singularité enlevable pour toute fonction IK 
dans un voisinage G de TV 1l faut et 1! suffit que la surface soit de la classe Ci. 

3. Envisageons d’abord les classes des fonctions harmoniques HK. Soit F 
une surface de Riemann arbitraire. On a considéré en général (sans démons- 


*) Bull. Sc. math., 59, 1935, p. 298-320, en particulier n° 7. 


( 
(*) Séance du 5 décembre 1949. 

(1) Duke Math. J., 14, n° 1, 1947, p. 1-11. 

(2) Comptes rendus, 228, 1949, p. 2002. 

(*) Ann. Acad. Sci. Fenn., sér. À. I, n° 58, 1949, p. 1-7. 
(*) Ann. Acad. Sci. Fenn., sér. À. I, n° 50, 1048, P: 1-70. 
(sp) 

(5) 


5 


AIe Congr. Math. Scand., Trondheim, 1940. 
Comptes rendus, 229, 1949, p. 1293. 


6 
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tration ) qu'une condition caractéristique de l’existence de fonctions HK sur F 
était que la mesure harmonique de la frontière soit positive. Cependant, 
une autre « mesure » intervient plus efficacement dans cette question. 

Soit F, un domaine compact de F de complémentaire connexe. Nous 
disons qu’une fonction possède la propriété H, si elle possède la propriété H 
dans F — F, et si elle s’annule sur la frontière yo de F5. Divisons la classe H,K 
en deux sous-classes H, K, et H,K, selon que les fonctions u de H,K pos- 


x , æ , Ô . 
sèdent une dérivée moyenne [ Se ds nulle ou non nulle. Le fait que la mesure 


harmonique est positive signifie seulement qu'il existe des fonctions H,K, (°). 
Or, d’après le théorènie indiqué (*} c’est la classe H,K,, au lieu de H,K,, 
qui joue un rôle caractéristique (7): 

TaéorÈmEe 1. — Une condition nécessaire et suffisante pour qu’il n'existe aucune 
fonction HK sur une surface de Riemann arbitraire F est que la classe H, K, 
soit vide. ; 

Le théorème cité (*) contient encore les deux critères suivants, le dernier 
ayant été, pour un genre fini, démontré en premier lieu par M. Myrberg (*): 

St la frontière d’une surface de Riemann se laisse diviser en deux parties de 
mesure harmonique positive, ul'existe sur la surface des fonctions HK. 

Une condition nécessaire et suffisante pour l'existence d’une fonction de Green 
sur une surface de Riemann est que la mesure harmonique de sa frontière sou 
positive. 

4. Envisageons ensuite les classes de fonctions analytiques AK. 

Tuéorème 2. — Les surfaces Cix (K =B, D) de genre fini possèdent les 
propriétés suivantes : 

1° Toutes les surfaces closes sur lesquelles une surface donnée de la classe Cix 
peut être prolongée sont conformément équivalentes. 

2° Toute représentation conforme d’une surface donnée C,x sur une partie 
d’une surface close est unique à une représentation conforme près de celle-ct sur 
elle-même; en particulier : 

3° Une représentation univalente d'une sur face C,, de genre zéro est unique à 
une représentation linéaire près ; par suite : 

4° Toutes les uniformisations d'une surface de Riemann donnée à l’aide d’une 
surface de recouvrement Cix (fixée) dépendent l'une de l'autre d'une façon 
linéaire. 

On sait qu’il existe des ensembles E de points du plan (ensembles de Cantor) 
dont le complémentaire F appartient à C,,, mais non à C,,. Par conséquent : 


(7) Durant l'impression de cette Note, M. Ahlfors m'a annoncé, dans une lettre datée 
du 18 décembre 1949, qu'il a effectivement trouvé des surfaces Cur et Cnn à frontière de 
mesure harmonique positive. 


(8) Acta Math., 61, 1933, p. 39-79. 
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Il existe des surfaces ouvertes F qui jouissent des propriétés 1°-4° sans appar- 
tenir à la classe Cr. 

Il existe des ensembles E de points du plan tels que E est une singularité enle- 
cable pour toute fonction univalente AB dans un voisinage G de E, mais pas pour 
toute fonction multivalente AB dans G. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les séries trigonométriques. 
Note de M. Marc Zamawsky, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Nous avons, dans des Notes antérieures, indiqué divers résultats concernant 
l’approximation des fonctions continues périodiques et quelques conséquences 
relatives aux séries trigonométriques. En particulier nous avons pu déterminer 
l’approximation en un point æ de f(æ) par ses sommes de Fejer 5, 
[procédé (C,r)] exprimée en fonction de / lorsque la meilleure approximation 
trigonométrique de , E,(f)— O(1/n) [ou o(1/»)] ou, condition équivalente 
lorsque A, ( f, æ, t)— O(4) [ou o(&)] ('). Lorsque E,(f)— O(1/n) ou o(1/n), 
nous n’avions pas exprimé l’approximation au point æ de la fonction conju- 
guée f' par s, en fonction de f. L'objet de cette Note est de donner la réponse 
à ce problème et quelques applications de la solution. 

Nous démontrons le théorème suivant : 


Lorsque E,(f) = O(x/n) (ou o(1/n)) 


h 
fl Re ire) tr rs _ f(x) + O(h) [ou o(k)]. 


RAA EE op en Lx — O(k) [ou o(h)]. 


T. £ 


S 


fe) aie) = f(e -h) f(æ)+ O(h) [ou o(h)] 


où n —|1/h] est la partie entière de 1/h(h> 0). 

La démonstration qui utilise sensiblement la même méthode qui nous a servi 
nécessite l'emploi des lemmes suivants complétant des résultats acquis : 

19 SE, (f)—=O(1/n)[ouo(1/n)], 5,(æ)— O(n)[ ou o(n)]uniformémenten x. 

2° Pour que E,(f)—=O(1/r")(r > 0) [ou o(1/»")|, dl faut et il suffit qu'existe 
une suite de polynomes trigonométriques P,(x) convergeant uniformément vers 
f(æ) tels que pour un entier k > r, PE (æ) = O(ni7) [ou o(nk")]|. 

Nous avons aussi remarqué que si|P,— f|— O(E,)[E, — O(1/n) ou o(1/»)| 

P;(æ)=r|f (x) 0; (x) LE O(nE,). 


Pour établir les propriétés qui découlent du théorème précédent on remarque 


(2) M. Zawaxsky, Ann. Éc. Norm. Sup., 66, 1949, fase. 1, p. 19-03; Comptes rendus, 
228, 1949, p. 1687; 228, 1949, p. 1838; 229, 1940, p. 605. 
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n | 
que si u, est le terme d’une série telle que D pu; OPA) 0) 
1 
série Ÿ 75 converge pour > «—1, de plus si u, est fonction continue de x 
et si D puy — O(n*) uniformément en x, 2. converge uniformément 
1 

pour f>ax—:1. 

D'autre part : 

SA(æ) désignant la somme de Fourier d'ordre n, de f(x) et r étant un 
nombre © 0, st S,— f —0o(1/n") uniformément en x, S,— f°— o(1/n') unifor- 
mément en æ et la condition nécessaire et suffisante pour qu'il en soit ainsi est 
que S(x)= o(n"") uniformément en x, au moins pour un entier kr. 

Les applications suivantes contiennent en particulier une généralisation 
d’un théorème de Fatou et dont M. Zygmund (!) avait montré qu'il était 


10 


valable moyennant la condition > p\| ap|+|0}|) = 0(R) imposée aux coeffi- 
cients 4, d, au lieu de a,— o(1/n), b,—o(1}/n). 14 


1° Sout(T) > a, Cospæ + b,sinpæ une série trigonométrique 


1 
L0 


St) 2 ap COSpx + by Snpx. 


1 1 


a. SS,(æ)/n — O(1) [ou o(1)] uniformément en x 
en particulier si D p(|ap\+|b,1)=0(2) ; Le 
F(z+h) — 
h 


|S,(e)— 8} = 0 (1) fou o(x)}, 


; : à AU san e &p Sinpæ — b,cospx 
uniformément en æ avec n— BI I HEAIENS 2 ! . Dans le 


cas où S,(æ)]n—o(1), F' existe sur un ensemble partout dense & parce que 
E,(F)= o(1/n) et sur &, S,(x) converge vers F'(x). 

b. Si(T) est La série de Fourier de f sommable et si S,(æ)]n — 0(1) uniformé- 
ment en æ, (T) converge vers f en tout point où f est la dérivée de son intégrale. 


1 


2° a. Soit D (a, cosn,t + b,,Sinn,æ), où an, et bu, tendent vers zéro pour 


1 


p 
p ©..St > n,— O(n,), cette série converge sur un ensemble partout dense. 
1 


(:) Duke mathematical Journal, 1945. 
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: p 

J . . . Re Pare S 

b. Si fr LAS COSA,T + b, sinn,æ) el st > n= O(n,), la série de Fourier 
1 


de f converge vers f en tout point où f est la dérivée de son intégrale. 
P 


La condition > ni, = O (n,) est plus générale que la condition (}:1/7r4) >q 1; 


P 
lorsque cette dernière a lieu, on a aussi Dites O(n,); mais il est clair que 


1 
P 
> n;= O(n:) est compatible avec la condition lim (n,,1/r;)=1. 
k © 
1 


3° Dans la classe des fonctions continues définie par E,(f)— 0o(1/r°?) ou, 
condition équivalente, par [A;(f, x, t)/2]—=o(1) uniformément en +, l'existence en 
un point d’une dérivée seconde généralisée on [x +h)+ fe —h)—2 HRES 
fie 0 . 
entraine l'existence de la dérivée seconde ordinaire et les deux dérivées 'sont 
égales. 


TOPOLOGIE. — Sur la structure multiplicative de l'anneau de cohomologie 
d’un espace fibré. Note(*) de M. Gux Hirseu, présentée par M. Elie Cartan. 


Cette Note fait suite à la précédente (‘) dont je conserverai les notations. 

7. Dans le cas où F est un espace à anneau de cohomologie plus général, 
un raisonnement analogue à celui du n° 3 conduira à exprimer par une formule 
analogue à (4) les produits des extensions des générateurs de 4j, dont le 
produit dans #ÿ' est nul. Les relations remplaçant (3) feront intervenir des 
classes arbitraires pour les dimensions des générateurs de #ÿ', ainsi que pour 
les différences de ces dimensions; les relations (6) contiendront des polynomes 
en plusieurs classes arbitraires, et le calcul des invariants (5) (plus nombreux) 
sera plus compliqué. 

Par exemple, dans le cas particulier où À est le produit cartésien de deux 
sphères à ' et k” dimensions (k'<{ #"), le choix d’une nouvelle extension pour 


la classe z' à h’ dimensions dépendra d’un z' arbitraire à k!’ dimensions, et la 
nouvelle extension pour la classe z! à }! dimensions dépendra de deux classes 
arbitraires, z’ à A" dimensions et z à #'— }! dimensions [relations analogues 


à (3)]|. Les deux relations cor respondant à (4)etexprimant [Ü(z )1? el [Ü( 29) 


introduisent sept classes jouant le rôle des +; (certaines pouvant d’ailleurs se 


k 


Séance du 14 décembre 1949. 


() 
(*) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1297. 
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réduire à des constantes) de dimension respectivement #’, 4, h"—k',2h',2h", 
ah hi ettah—h";te dépendant de z', z' et z. Les invariants absolus sont 
respectivement de dimension 2#', 2h", 2#"—} et 2h—h" (?) (certains 
pouvant d’ailleurs être nuls). 

8. Enfin, le cas général où / n’est pas un isomorphisme (vorr n° 1) semble 
requérir des considérations assez différentes, même dans le cas le plus simple 


où É est (au point de vue homologie) une sphère à À dimensions (y 


Il existe dans ce cas une classe W'E $ÿ', appelée classe caractéristique. | En 
désignant par z le cocycle fondamental à 4 dimensions de À et par W' l’iso- 
morphisme caractéristique (*), W'— W'(z).] Si / n’est pas un isomorphisme, 
W/' n’est pas nul. 

Désignons par D la multiplication (dans l’anneau de cohomologie fj") par W'. 
Soient $#' le noyau et #/ le groupe-image de D (ce sont des idéaux). 

L'extension u — U(z) est une cochaîne déterminée par du — P'( W') Gi 
Pour fe #’, il existe une classe P':(f)e ÿ/, définie à partir de 


re) P'(fjuu (5). 


#j' est encore isomorphe à la somme directe de 
(9) PR) er P(#) GX 


Le raisonnement fait dans la Note précédente n’est plus applicable à u?. Mais 
la structure multiplicative de #' dépend de la considération des produits 
P,(f)P;(f") pour toutes les paires f'et fe $' (°). 

Le remplacement de l’extension u par une autre extension v dans (8), 
remplaçant P'! par Q! | défini à partir de P'()Uv], substitue à P'(f) une 
classe Q,(f) = P,(f) — Z(F); Z est un homomorphisme (augmentant de 4 la 
dimension) de #’ dans #j'/f/ (*). Au point de vue multiplicatif, Z(xf)— xZ(f) 
pourxef}etfe f'. 

Par analogie avec (4), et en vertu de (9), nous poserons, pour f'et fe $’ 
et avec X,(f/,f'}et X,(f’, fn ef), 


(10) P:(4)P,()= PA (5, 2)]+ P [4 (5, 9] 


(2) Lorsque 2h/<h", on retrouve notamment l'expression de l’invariant de dimen- 
sion 2h! cité an n° 3 (ainsi que l’invariant relatif de dimension h'). Voër aussi 1° Note (*). 

(#) Voir note (?) de la Note précédente. 

(*) Voir ma Note Comptes rendus, 227, 1948, p. 1328-1330. 

(5) P' dans cette relation s'applique au groupe des cochaînes. 

(5) On vérifie aisément que P'(f) P3 (87) = P' (FF). 

(7) Z(f) contient notamment tous les éléments de f#{n. L'indice entre parenthèses 
indique la dimension. 


(2 i 
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définissant l'homomorphisme X, du carré cartésien de #’ dans #)//f (augmen- 
tant la dimension de 2h), et l’homomorphisme X, de ce carré dans 4)’ (aug- 
mentant la dimension de A). Au point de vue multiplicatif, on a 


HAT) EE ay APCE) 
pourxetyef'et:—oou 1. 
En posant | par analogie avec (5) |, 


SOCE) OO PT FSI OM EAU 
on en déduira 


(x1) PE, = AA(f, #)]—2Z(#, f) 
et 
(12) NC EE TR AE DCE PA CO AQU 


(11) et (12) indiquent comment se transforment les homomorphismes X, et X, 


pour un autre choix de v, correspondant à un homomorphisme Z. 

Outre linvariant relatif X,, il résulte de(11)et(12)que l’homomorphisme T 
défini par 4f/ FX (8, 2) + X,(f', PM) X, (F°, Ê) est un invariant absolu (c’est-à-dire 
indépendant du choix de u ou de 7 T représente l’ensemble d’un f’ de dimen- 
sion #’ et d’un f” de dimension #” sur un élément de S'y. sxr.on/Roxorrrom C7) 

Dans le cas particulier (étudié dans la r° Note) où 1 est un isomorphisme, 
$'—$) et f— 0; il existe des classes z, x, et x, € Ÿ' telles que Z(f)—fz, 
et X;(f, f)= x;ff"(i— 0 ou 1). Il n’en sera apparemment plus ainsi dans le 
cas général. La non-existence de sections sur le squelette à L dimensions ne 
permet évidemment plus la considération d’un deuxième obstacle (voir n° 5). 
La signification géométrique de ces homomorphismes semble assez obscure. 


GÉOMÉTRIE. — Sur une généralisation des orthosurfaces. 


Note de M. Jean Mireuer, transmise par M. Georges Bouligand. 


Le lemme d’univocité de M. Georges Bouligand (‘) permet de définir les 
orthosurfaces (?) et, moyennant des conditions supplémentaires simples appo- 
sées à la constitution des paratingents (*}, d'obtenir des théorèmes de planéité 
ou de convexité du contingent. Par imitation de ce procédé, le présent travail 
propose des ensembles, plus généraux que des réunions d’orthosurfaces, et 
possédant partout un contingent réduit soit à deux plans, soit aux deux nappes 
d’un cône convexe. Outre l'intérêt propre de cette généralisation, cette étude 


(*) {ntroduction à la Géom. Inf. Directe, Paris, 1932, p. 98. 
(?) Loc. cit., p. 82. Cf. J. Mircuer, Ann. Éc. Norm. Sup., 51, 1934, III, p. 224. 
(*) Loc. cit., p.167. 3. Mineusr, loc. cit, p. 233 et Revue Scient., 85° année, IT, p.67: 


A 
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offre encore une possibilité d'analyse directe des singularités des surfaces et 
permet des applications à la théorie des enveloppes (*). 

1. Les ensembles de l’espace à 3 dimensions que nous proposons d’étudier 
jouiront de deux propriétés de régularisation A et B. 

À. En chaque point M de l’ensemble E, il existe une direction A(M), au 
moins (une telle direction sera désignée par régulatrice) telle que toute 
droite A’ parallèle à A(M) qui tendra, d’une manière quelconque, vers le 
point M finira par contenir indéfiniment au moins un point M’ de E avant 
d'atteindre M, et ce point M'tendra vers M en même temps que la parallèle A. 

B. Soit D une droite issue de M et qui, pour l’ensemble E en M, n’est pas 
paratingente de rang ©>1. Désignons génériquement par P,(0) le demi-plan 
issu de D, variable avec le paramètre angulaire 0 compris entre o et 27. 
Menons parallèlement à D dans P,(0) la droite D’ qui tend (continüment) 
vers M; D’ rencontre l'intersection EP,(0) en un nombre 2(0) de points ten- 
dant vers M; il est supposé que ce nombre n(0) sera, pour D'-> M, alterna- 
livement ou constamment égal à 0,1, ou 2. 

Nous dirons que D possède un indice de parité (IP ) si : 

1° À chaque valeur de 0 correspond une distance e(0) telle que pour D' 
située à une distance d de M satisfaisant à o <° d=e(0), le nombre #(0) reste 
le même; 

2° Si n(0) conserve la même parité quand Ü varie, sauf peut-être pour un 
nombre fini de valeurs de 0. 

La seconde régularisation B de E sera que chaque droite D issue d’un 
point M de E et qui n’est pas paratingente de rang © 1 de E en M possédera 
un IP. Un ensemble qui, en chaque point, possède les propriétés A et B sera 
dit un ensemble S. 

2. Parmi les ensembles 5, considérons la classe définie par les deux condi- 
tions supplémentaires que voici : 

4. Le paratingent de rang © 1 ne remplit nulle part un volume. 

5. En chaque point M, le signe qui correspond à l'IP de chaque droite issue 
de M et qui n’est paralingente de rang > 1 en M est toujours le même (+ si 
les 2 (0) sont o ou 2, — si les 2(0) sont 1) sauf peut-être pour un sous-ensemble 
d’entre elles ne remplissant jamais un volume. 

Cette classe des ensembles S sera désignée par ensembles Z. La surface 
d’une sphère est partout un ensemble Ë; celle d’un demi-cône de révolution de 
demi-ouverture >< (7/2) est partout une È sauf en son sommet. 

3. En un point M d’une Ë où une régulatrice n’est pas paratingente, la E est 
une orthosurface; d’après &, le ctg est convexe et s’il n’était pas plan, les 
droites extérieures au cône du ctg rempliraient un volume et, d’après «, ne 
seraient pas paratingentes de rang >> 1 et seraient de signe +; or les droites 


C.R., 1990, 1 Semestre, (T. 230, N°1.) 4 
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peu inclinées sur la régulatrice, ne sont pas paratingentes, sont de signe ie 
remplissent un volume. Donc, une non-planéité du ctg convexe est incompatible 
avec D; donc, le ctg est plan. 

A. On verrait de même qu’en un point M où toutes les régulatrices sont 
paratingentes, mais où au moins une d’entre elles n’est pas de rang >1,il 
existe, par rapport à cette dernière A, trois espèces de demi-plans A(0) issus 
de À\: 

1° XA(0) est une orthocourbe unique à demi-tg unique en M; 

> SA(0)— deux orthocourbes chacune à demi-tg unique en M, mais ces 
deux demi-tg sont confondues. | 

3° XA(0) — deux orthocourbes chacune à demi-tg unique en M et ces deux 
demi-tg sont distinctes. 

S’il existe un A(Û) de troisième espèce, il existera au plus deux A(0,) et (A0,) 
d'espèces différentes et qui seront opposés s’ils existent, d’après la condition «. 

Si A(0,) et A(0,) n'existent pas, le ctg en M est constitué par les deux nappes 
d’un cône convexe | Exemple : une strophoïde droite tournant autour de son 
axe de symétrie est une È£ 3 en chaque point, sauf au point multiple où elle est 
une ZE 4 sans A(0, et A(,)]. Si A(0, ) et A(0,) existent, le ctg en M est réduit 
à deux plans tangents (la réunion de deux sphère sécantes le long de l’inter- 
section ). 

5. Une réunion de singularités du €4, où A(0,) et A(0,) existent, peut 
constituer sur la ? un lieu qui sera une orthocourbe. Les points de ce lieu 
tendant vers l’un d’eux M, tendront vers M selon les demi-tg uniques situées 
dans A(0,)et A(0,); or, ces deux dernières demi-tg sont opposées d’après « ; 
donc, le lieu sera une orthocourbe douée partout d’une tangente. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur la structure des semu-groupes de variables 
aléatoires. Note (*) de M. Damiez Dusevé, présentée par M. Émile Borel. 


M. Paul Lévy dans une lettre récente m’a posé quelques questions auxquelles 


je répondrai dans cette Note et dans une Note ultérieure : 

1° L étant la loi de probabilité d'une aléatoire indécomposable, L? peut-elle 
admettre d’autres décomposttions que L1(q—0,1,2, ...,p)}? 

En appelant semi-groupe élémentaire tout semi-groupe de lois dont la fonc- 
tion caractéristique est 9*(z) en existe-t-il d’autres que : 

a. 40 quelconque et +(z) fonction caractéristique d’une loi indéfiniment 
divisible ; 

b. « entier positif quelconque et o(z) caractéristique ce qui entraîne les 
deux questions : 


mt 


(*) Séance du 14 décembre 1949. 
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2° ®(3) et ©1(z) étant des fonctions caractéristiques avec p et q premiers entre 
eux, en résulte-t-1l que o(z) est une fonction caractéristique ? 

3° *(z) (a irralionnel) et o(3) étant des fonctions caractéristiques, en résulte-t-il 
que ®(z) est la fonction caractéristique d’une lot indéfiniment divisible ? 

Les exemples que je vais donner montrent que la réponse à la première 
question est affirmative, la réponse aux deux autres étant négative. Je compte 
développer dans un autre recueil ces résultats qui montrent toute la différence 
qui sépare l’arithmétique des entiers de l’arithmétique des lois de probabilité : 
champ de recherches ouvert par M. Paul Lévy dans divers Mémoires fonda- 
mentaux. 


Première question. — La variable aléatoire X de fonction génératrice 
(1+ 254 + 123 +10) 


est indécomposable, G(z)= 0 ayant ses quatre racines imaginaires et la seule 
décomposition possible de G(z) en polynomes du second degré à coefficients 
réels étant (1—z:+52:)(1+3:+3:)/35 dont tous les facteurs n'ont pas 
leurs coefficients positifs. On a 


\ 


G2(5) — RE 92 = )( 3 +82 +173 + 0283 + 4535 + 9535 
: 179 


je P;,(z) P;, (2), 


P,(z) et P,(z:) sont deux fonctions génératrices. Donc X étantindécomposable, 
X + X peut se décomposer en deux variables X, + X, ave XX, etXZÆX,. 

Un exemple d’un fait de même nature, bien que différent, peut s’obtenir en 
cherchant les décompositions possibles de la somme d’une aléatoire nor- 
male et d’une aléatoire prenant seulement deux valeurs différentes avec la 
probabilité 1/2. 

La fonction caractéristique de cette somme à un changement d’échelle près 
est 6€ "cost, et ce que l’on sait de la décomposition des variables normales 
et de l’indécomposabilité de cost en produit de fonctions caractéristiques 
entraînerait, si les théorèmes de l’arithmétique des entiers étaient valables, 
comme seules de compositions possiblese-(#i"# costete-(#""{(avecsi+ ="). 
Or et") [ (V2 cos(t/2))+1/(V/2 se )] est une fonction caractéristique et il en est 
de même de e-(°#"2|[ (V2 cos(t/2) — 1 )(/2 —1)] sis? 1/4 log8. Si o? est plus 
grand que cette valeur, il y a donc d’autres décompositions possibles que celles 
indiquées. Ce résultat a des conséquences pratiques en stalstique appliquée. 

Deuxième question. — Prenons pour 2(z) le polynome 


2 


Pos ra 93 zh: 


ce polynome n'ayant pas tous ses coefficients positifs, o(z)/o(1) n’est pas une 
fonction génératrice; pourtant 


— à (LEE Po zu 05 Los" E Gz4 5236 +18:7+ 092) 
64 : 
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en est une ainsi que 


8127119728 —+ 2950 + D4at0 + Sr st + 27 372). 


Ainsi l’ensemble additif 2p + 3q(p, q >0o) étant l’ensemble des entiers 
supérieurs à 1,1l en résulte que [o(z)/o(1)f" (m entier supérieur à 1) est une 
fonction génératrice sans que o(z)/o(1) le soit. Les seules valeurs de à pour 
lesquelles [9(z)/9(1)]* soit fonction génératrice sont d’ailleurs les valeurs 7». 
En effet, du fait que pour une valeur de m entier le polynome 4”(z) a tous ses 
coefficients positifs, il résulte que 9"(z)— o et par conséquent 9(z)—0 n’a 
pas de racine réelle positive. Donc ®*(:)(x£m) dont les seules singularités à 
distance finie sont les zéros de (2) n’a pas de singularité sur l’axe réel positif, L 
et le théorème de Pringsheim montre que tous les coefficients de son dévelop- 
pement autour de l’origine ne peuvent être positifs. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Remarques sur la convergence presque sûre. 
Note de M. Micuez Love, présentée par M. Émile Borel. 


Nous allons indiquer des conditions de convergence presque sûre (pr. s.). 
Soit { X, } une suite de variables aléatoires (v. a.), généralement liées, définies 
sur un Champ de probabilités (4, P), donné sur un ensemble Qe#. Posons 


d,(A)= f X, dP(AeF), Fe) PR 2) ge PAIX 
; : 


Fotm)e= POXP MT EX ENS Le EXP Rra) 
€ A+EGn 
Jr dE) (ee t0) m= | æ dE, (æ) (an À æ), 


—E€ - En 


PSE) =supPAER EX, }. 


En : + | 4 \ c 
Convergence des suites. 1PeST DIE 10 dt< «© alors d'Xr—E) con- 
verge pr. s. 
2. St {X,} converge en probabilité et, à des constantes additives près pour 
les X 
n3 


HP EX 0 Nat, Ce) = 0 el PIX EX: 0: Xi Net = po 


alors | X,} converge pr. s. 


4 7 > ANS : ENT) ES 

Sous (H) l’on a His IXk|>e Z(8|X, pe), (r > DE 
St 

Dans le cas particulier de sommes de v. a. indépendantes l’on retrouve 

un théorème classique de P. Lévy et, pour r— », l’on a une inégalité similaire 


à celle de Kolmogoroff. 
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3. Soient AÀ,,, des événements, translatés avec m, incompatibles pour » 
distincts, définis sur les ensembles {X,,, X,,,, ...,X, }. 
St, lorsque lim lim D; Am,= À, l’on a lim lim da D(A,,,,) — D(A) bornée, 
mEV En MR RENER 
alors, | X,} converge pr. s. 
Comme cas particuliers l’on retrouve diverses propriélés des martingales. 


€ ñn 

Lot forte. ET ER | tqn (ant) dt, alors . D Xi) converge pr. s. 
€ KE ; 
Vers zéro. | 
En particulier, st qh(t)<gq(t) et f big(t}dt Lo \pour un r>0 et 21 NN 

0 ‘ 
RL à 
alors n ” (XI fx) converge pr. s. vers zéro. 


REA 
Dans le cas des X; indépendants, ceci contient les résultats de Kolmogoroff 


et Marcinkiewicz. 
2. Si, pour tout £ © 0, 


(1) D'anken)< © et DR NE et 
ou 5 { 
(2) DTAOES el Den Ce 


n 
IVy sé 
alors Dr X, converge pr. s. 
k=1 


3. Soit 6|X,|< ©, À, défini sur {X,, X;,...,X,.} et A’ défini comme A, 
en remplaçant X; par X;,. 


[ti 


I 
1° \ . . 1 LA, <@ k . . I 7 ; j 
Si, pour tout À, ,®, lim lim sup = D P(A,)—0, limlim sup|= > P,(A})|—0, 
Ur [0] nt LL) 
k=1 k=1 
LL) 


ES ET pe: GE NET RE a 
lim —6| X,|—=0, alors PS X, converge pr. s. 


k k=1 
L'on retrouve, comme cas particuliers, le théorème ergodique de Birkhoff 
et son extension par Dunford et Miller. 

Remarque. — Un mode utile de convergence peut se définir comme suit. 

Soit P’ la contraction de P sur CE F(QeF')et EIX,|< ©. 

St pour tout A'e', la suite { D, (A')} converge vers une limite finie, alors ! X,} 
définit sur le champ de probabilités (%', P') à l'équivalence près, une +. a. X telle 
que &(X,; A!) convege vers &(X : A!) lorsque P(A') > O; et réciproquement. 
On dira que la convergence est conditionnelle en '. La convergence condition- 
nelle (en #) est plus faible que la convergence en moyenne, mais elle lui est 


équivalente si uniforme ; elle n’entraîne pas et n’est pas entraînée par la conver- 


gence en probabilité. 


D4 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur une théorie pseudo-scalaire des forces 
nucléaires. Note de MM. CLaune Marry et Jacques PRENTKI, transmise 


par M. Frédéric Joliot. 


On sait que l'existence de singularités d’ordre élevé, dans les potentiels 
d'interaction entre nucléons, rend impossible l'existence d’états stationnaires 
pour le deutéron. Récemment une théorie complètement relativiste, déve- 
loppée par van Hove('), a permis de montrer pour un champ mésique pseudo- 
scalaire et se bornant au second ordre dans les constantes de couplage nucléons- 
mésons, qu’on pouvait obtenir dans certains cas une singularité admissible à 
l'origine. Une telle théorie malgré ses difficultés (?) semble donc assez promet- 
teuse pour un traitement complet du deutéron, et de fait, elle a été proposée à 
titre de tentative (*). 

Nous allons montrer que les données expérimentales sur les collisions 
neutron-proton à 90 mV fournissent des critères suffisants pour rejeter une telle 
théorie, du moins quand on ne tient pas compte des corrections radiatives. 

Soient /, et j. les constantes de couplage nucléons-champs mésiques neutre 
et chargé respectivement | l’une quelconque de ces constantes est reliée aux 
constantes habituelles f, et , par la relation f— /,+2(M/x)/,, où M et x 
sont respectivement les masses du nucléon et du méson; cf. (*) et (*)[. La 
section efficace différentielle dQ de diffusion d’un neutron par un proton dans 
un angle solide dQ à 6, sous l'influence des champs précédents, est, dans le 
système du centre de gravité (°), 


CONS 0 RTL 5e 0 LE NO Er 0 ; 
(1) oi tele UE = B°sin*: + AB sin? = cos” 4 CRÉENT, CT, 


où E est l’énergie totale d’un des nucléons incidents par rapport au centre des 
masses et 


À HA Ki : le 
(11) A = fi (a sin; = 4X ) ) B= »fà (4 er ) ; 
2 ; 5 N 2 
avec xx = (x P?), Où xx, représente la masse des mésons neutres (chargés) 
et P le moment des nucléons. 
La courbe expérimentale (*) donnant dQ/dQ est pratiquement symétrique. 


1 


(1) Phys. Rev., T5, 1949, p: 1519: 
(2?) C. Marry, /Vature (sous presse). 

(?) H. Yurawa, Rev. Mod. Phys., 21, 1949, p. 474. 

(*) F.J. Dyson, Phys. Ree., T5, 1948, p. 929; K. J. Le Coureur et L. Rosenrezn, Phël. 
Mag., 40, 1949, p. 191. 

(5) M. Juan et J. Prexrki, Comptes rendus, 299, 1949, p. 171; Jour. Phys. Rad. (sous 
presse ). 


(5) J. Hapzey, E. Keziv, CG. Lerrn, E. Srart, C. Wixcann et I. York, Phys. Rev., 75, 
1949. p. 391. 
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lue exactement si l’on pose [dQ(r)/dQ(o)1= ??, Da or, D, [Co NON 
Utilisant (1) et (IT), on déduit sans peine 


dQ (7) JS \ TEE) 
IL à 0e 

fe nn Meet es) 

ou encore en supposant toutes les grandeurs de ([IL) réelles, 

(IV) DÉANPEEE Y 0 


FR 2044 
Le facteur d’asymétrie À —|dQ(r}/dQ(x/2)] d'autre part est égal à 


(V) vi (it) ee") 1 G+x) (+) 
| | HUNE EN EEENT/  RRAEONGE x) 


ce qui donne en posant 


CH APE N Her a 
| bee 
(VI) ep en ep A0! 


Si l’on attribue aux mésons chargés la masse 2867, (m, masse au repos de 
l’électron), on a n & 2. Le discriminant de (VI) est alors A — 5?(160° A7 — 3%?). 
L'incertitude des résultats expérimentaux permet de faire varier À entre 3 et 4, 
tandis que 1<{ 9 <[ 1,5. La valeur maximum de p° AT est voisine de 0,5, ce qui 
rend le discriminant À négatif. 

On ne peut donc définir un mélange de deux champs pseudoscalaires l’un 
neutre, avec un méson de masse arbitraire, l’autre chargé dont la particule 
associée à une masse 286 7, qui permettent de retrouver simultanément les 
valeurs expérimentales de dQ(o), dQ(7/2) et dQ(x). On arrive à la même 
conclusion avec un mélange de champs pseudoscalaires symétrique et neutre. 

A l’approximation de Born près, négligeant toute correction radiative, on 
peut donc conclure qu'il est impossible de faire une théorie purement pseudo- 
scalaire des forces nucléaires. Ceci jette un doute sur de nombreux calculs 
faits actuellement en utilisant de telles hypothèses. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur l'orientation de l’aimantation spontanée des corps 
ferromagnétiques. Note de M. Prerre Henry, transmise par M. Alexandre 
Dauvillier. 


L'application aux corps ferromagnétiques des principes concernant les 
symétries des causes et des effets, énoncés par Pierre Curie, entraine certaines 
conséquences qui ne semblent pas avoir été aperçues. 

La chaleur ne se propage pas dans un corps aimanté comme dans un corps 


(7) K. Bruscxner, W. Harrsouan, E. Havwarp et W. M. Power, Phys. Rev., T5, 
1949; p:. 299. 
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non aimanté. C’est l'effet Leduc, connu depuis longtemps. Il semble que les 
lignes d'écoulement de la chaleur s’enroulent autour de la perpendiculaire au 
plan d’aimantation. A la matrice diagonale, qui représente la conducübilité 
thermique, s'ajoutent des termes latéraux antisymétriques. Ces termes additifs 
forment une matrice de même nature que celle qui représente le champ 
magnétique. D’après la loi de Leduc, dans le cas d’un corps anisotrope, la 
matrice additionnelle est proportionnelle à la matrice du champ. 

La déformation élastique est toujours représentée par une matrice symé- 
trique de rang 3. D’après la loi De Hooke, la contrainte s’oblient en appliquant 
à la déformation une transformation homographique représentable par une 
matrice de rang 6. En l'absence de champ magnétique, ce module matriciel 
est symétrique et la matrice qui représente la contrainte est elle-même symé- 
trique. En présence d’un champ magnétique, par application du principe de 
Curie, le module matriciel devient asymétrique de rang 3, ce qui revient à 
ajouter à la matrice normale une matrice de même nature que celle qui repré- 
sente le champ magnétique, et que l’on peut, en première approximation, 
supposer proportionnelle à celle-ci. 

Quand le corps aimantable est soumis à la fois à un flux de chaleur, à 
des efforts mécaniques et à un champ magnétique, le terme additionnel de 
la contrainte reste proportionnel à la matrice qui représente le champ magné- 
tique, mais le coefficient de proportionnalité est une fonction Iméaire du 
gradient de température, avec terme indépendant non nul. 

Autant que je sache, les effets annoncés ci-dessus n’ont pas encore été 
observés expérimentalement. Leur existence est certaine, mais leur ordre 
de grandeur inconnu. 

Ils fournissent une explication satisfaisante des singularités observées dans 
la distribution de l’aimantation rémanente dans les dykes, ainsi que du fait 
qu'il est impossible d’obtenir certains petits objets en fer qui ne présentent 
pas un peu d’aimantation rémanente distribuée en raison de leur forme. 

Dans les deux cas, les corps considérés ont traversé le point de Curie 
au refroidissement dans un état de contrainte mécanique élevée et sous 
l'influence du champ magnétique terrestre. Les contraintes ont déterminé 
la direction de l’aimantation spontanée dans chaque domaine élémentaire, 
parce que leur influence était très grande par rapport à celle du champ 
terrestre, mais ce champ a suffi pour introduire un terme additionnel dans 
l'expression de la contrainte et pour lever l’indétermination du sens de 
l’aimantation spontanée dans un nombre de domaines assez grand pour qu’un 
effet se manifeste. 

L'application des mêmes principes à la fabrication des aimants permanents 
en alnico pourrait, peut-être, leur faire faire des progrès, ainsi que je l'ai 
signalé il y a quelque temps à un fabricant de ces aimants. 
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TECHNIQUE DU VIDE. — Sur un phénomène de formation de couches adsorbées. 
Note de M. Louis Duxoyer, présentée par M. Louis de Broglie. 


Le micromanomètre thermique que j'ai décrit récemment (‘)et qui permet 
de suivre facilement d’une manière continue des variations de pression 
comprises entre 0,025 WHg et quelques millimètres de mercure, m'a donné 
l’occasion d'observer un phénomène assez singulier, qui n’a pas été signalé, à 
ma connaissance par les techniciens du vide. Voici les faits observés. 

La canalisation à vide, entièrement en verre, comprend un robinet la séparant 
de la pompe à diffusion à vapeur de mercure, une jauge de Mac Leod, un piège 
à P,O;, trois de mes lampes à filament rectiligne (filament de o"",2, lon- 
gueur 24"") et l’ampoule de mesure du micromanomètre thermique. Les 
lampes sont soudées sur la canalisation par des queusots d’une dizaine de 
centimètres de longueur. 

On les étuve pendant 1 heure à 460°, en pompant constamment. Aussitôt 
refroidies, on ferme le robinet et l’on allume les lampes sous 5 A. Lors du pre- 
mier allumage, le micromanomètre accuse le dégagement instantané des gaz 
occlus dans les filaments. Après le dégagement limité (1,5 à 3 fois le volume des 
filaments) la pression reste pratiquement constante pendant près de 20 minutes; 
puis elle commence à augmenter lentement, mais de plus en plus vite. Elle 
atteint environ 2,5 m Hg en 1 heure (volume de la canalisation : 1850). 

On éteint alors les lampes, puis on pompe constamment (p 0,01 4Hg pour 
les gaz autres que la vapeur de mercure). Au bout d’intervalles de temps 
croissants (atteignant au total plusieurs heures), on ferme le robinet, on allume 
les lampes, puis on suit pendant dix minutes la variation de la pression. On 
constate que plus l'intervalle de temps écoulé depuis l'étuvage est grand, plus 
l'augmentation de pression aussuôt après l'allumage est rapide. Son caractère 
n’est d’ailleurs plus du tout le même que celui du premier allumage. Si l’on a 
laissé les lampes (éteintes) sur le vide pendant 24 heures depuis l’étuvage et le 
premier allumage, la pression peut atteindre, durant les 10 premières minutes 
d'allumage, près de 30 4 Hg (soit environ deux fois plus que pendant l’étuvage). 

Ce phénomène ne peut évidemment provenir que de la formation progressive, 
malgré le pompage, d’une couche adsorbée sur les parois internes des lampes. 

J’ai essayé, dans de nombreuses expériences, de suivre la marche de cette 
formation. Mais il est difficile d’en trouver la loi exacte, parce qu’en allumant 
les filaments pour détecter la couche on la détruit au moins partiellement. 
Chaque série de mesures dépend donc de toutes les séries antérieures, comme 
de leur espacement. En outre l'aptitude à la formation des couches adsorbées 
s’altère quand les périodes d’allumage se multiplient, sans doute par la forma- 
tion de dépôts de tungstène, même invisibles. 


(!) Comptes rendus, 227, 1948, p. 1147 et 228, 1949, p. 872; Revue Le Vide, k, 1949, 
p. 271-584, 603-618, 643-660. 
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La question la plus intéressante que soulève la formation de ces couches est 
d’ailleurs celle de leur origine. Puisqu'elles se forment malgré un pompage 
continu, il semble peu probable qu’elles soient dues à l’adsorption, par les 
parois dégazées des lampes, de gaz désorbés à partir des parois de la canali- 
sation. Il semble donc qu’il faille admettre, ou bien que ces conches facilement 
désorbables proviendraient des couches profondes des parois des lampes, ou 
bien qu’elles provtendratent des couches adsorbées sur les parois de la canalisation, 
non par évaporation de celles-ci, mais par suite de leur nugration, par diffusion, le 
long des parois des queusots. 

Pour essayer de contrôler ces hypothèses, j'ai entouré chacun des queusots, 


sur une longueur d'environ 3°, commençant à 3°" environ des ampoules, d’un 


petit dispositif de chauffage permettant de porter ces éléments de queusots 
à {00° environ, sans élever la température des lampes, et j’ai répété les expé- 
riences décrites plus haut en maintenant constammment le chauffage de ces 
éléments. J’ai constaté sur une période de 22 heures que cet artifice gênait 
beaucoup la formation de la couche adsorbée. Or il semble bien qu'il ne pour- 
rait avoir cet effet si les molécules formant la couche adsorbée provenaient des 
profondeurs des parois des ampoules, ou des couches adsorbées de la canali- 
sation par passage des molécules de ces couches à l’état gazeux puis leur réad- 
sorption sur les parois des lampes. On conçoit au contraire que l’existence des 
éléments chauffés puisse constituer un barrage au glissement ou à la migration 
vers les lampes des couches adsorbées sur les parois de la canalisation. 

Mon hypothèse est d’ailleurs en harmonie avec ce qui est généralement 


* admis sur la mobilité relative des molécules adsorbées sur une paroi solide, 


notamment à la suites des expériences de Volmer et Estermann sur la crois- 
sance des cristaux dans la vapeur raréfiée de la même substance. 

On a signalé plus haut que l’action dés filaments allumés sur les couches 
adsorbées peut être plus énergique qu’un étuvage de même durée à 460°, bien 
que, pendant l’allumage, la température des parois ne s’élève guère au-dessus 
de 60°. Elle est probablement due aux thermo-électrons émis dans le champ 
régnant entre les deux extrémités des filamenis. 

Au point de vue pratique, ces expériences montrent, indépendamment de 
toute hypothèse, qu'après éluvage et dégazage des pièces métalliques d’une 
ampoule, il convient de procéder au scellement dans un délai relativement 
court, ne dépassant pas une dizaine de minutes, à moins d'employer un getter. 


THERMOCINÉTIQUE. — L’anémométrie des courants turbulents par le fil chaud. 
Note (*) de M. Pierre VerNorrs, présentée par M. Aimé Cotton. 


Alors que l'étude mathématique des courants turbulents, principalement 
dans Pair, se fait au moyen de concepts rigoureux introduits par le calcul 


(*) Séance du 5 décembre 1949. 
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tensoriel et la statistique, l'étude expérimentale repose sur des procédures dont 
l'interprétation laisse immensément à désirer. L'appareil d'étude fondamental 
est le fi! chaud : sous l'effet d’une convection de chaleur, variable avec le 
courant d’air, la température du fil chauffé électriquement éprouve des 
variations que l’on perçoit par la variation de sa résistance électrique. Le 
problème théorique à résoudre au préalable serait de chercher la relation 
entre le phénomène de convection et la vitesse quelconque du fluide. Pratique- 
ment on admet, pour les courants quelconques, une loi simple en racine carrée 
de la vitesse, valable dans le cas d’un courant fluide normal au fil, et constant 
dans le temps et dans l’espace. La seule correction que l’on ait faite — elle est 
essentielle, et l’on y a déployé beaucoup d’habileté et d’ingéniosité — est 
relative à l’inertie thermique, et surtout électrique du fil. 

Si quelques auteurs se sont préoccupés d’expérimenter un fil chaud dans 
des courants d’air non exactement uniformes, et de tenir compte d’une 
influence perturbatrice du voisinage des parois, le problème thermocinétique 
essentiel n’en est pas moins absolument escamoté : car le coefficient de convec- 
tion, bien loin d’être donné par une loi a priori, dépend au premier chef de la 
distribution des vitesses, en grandeur et en direction, dans le temps et dans 
l’espace, de sorte qu’on tourne dans un cercle vicieux. 

Nous avons depuis bien longtemps soulevé cette objection, dont la mécon- 
naissance systématique par les aérodynamiciens montre une fois de plus 
combien échappent au monde scientifique dans son ensemble la complexité et 
la gravité des phénomènes thermocinétiques. 

On dit quelquefois que, les termes turbulents étant normalement petits 
devant la vitesse d’ensemble du fluide, on ne doit pas commettre grande erreur 
en appliquant la loi simple de convection convenant au mouvement uniforme. 
Mais il y a là une grave faute de raisonnement, car ce à quoi l’on s'intéresse 
ce n’est pas l’écoulement moyen, mais les petits termes turbulents; pour 
atteindre la perturbation qu'ils entraînent, il faut dériver, non pas la loi du 
mouvement uniforme qui n'est pas générale, mais la loi, inconnue, du mouve- 
ment turbulent; l'écart entre la loi réelle et la loi pratiquement admise n’est 
donc pas un terme correctif, c’est le terme principal. 

Il n’est donc que trop vrai que le mode actuel de dépouillement des anémo- 
grammes conduit à un champ de vitesses de pure fantaisie. | 

Si l’on veut répondre à la rigueur de la description mathématique de ces 
champs par une égale rigueur de l'interprétation expérimentale, il faut appli- 
quer aux équations connues, de la convection forcée, les mémes opérateurs 
mathématiques qui, appliqués aux équations de Navier (a priort de même légi- 
timité, dans le domaine turbulent, que les équations de la convection), ont 
permis d'écrire les équations différentielles des vitesses turbulentes : c’est une 
complication sévère, mais les tenseurs statistiques que lon aura ainsi intro- 
duits sont la condition préalable indispensable d’une interprétation cinémati- 
quement correcte des champs de vitesses turbulents. 


je 
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MAGNÉTISME. — Courbes et énergies d'aimantation, champ coercitif, magnéto- 
striction d'un ferrite de cobalt. Note de MM. Cuarres Guiccaun, RoGEr 


Vaurier et Serce Mepvepigrr, présentée par M. Aimé Cotton. 


On sait que les ferrites de cobalt présentent de remarquables propriétés 
d’aimant. Nous nous sommes proposé l'étude de ces propriétés sur un ferrite 
dont la composition initiale, avant chauffage, était: 44% Fe,O,, 30% Fe,O;, 
36% Co: 0;, dénommé dans la littérature technique Vectolite. 

A cet effet, nous avons préparé de petits disques plats pouvant être, le cas 
échéant, taillés en ellipsoïdes. Notre étude a porté sur trois échantillons : 
l'échantillon 1 est trempé mais non orienté; l'échantillon 2 n’est ni trempé ni 
orienté; l'échantillon 3 est trempé et orienté (il s’agit de l'orientation classique 
par refroidissement dans un champ magnétique). 


5000 10.909 15.000 20.000 25.000 


F9 ET: 


La figure 1 reproduit les courbes d’aimantation Y# = f (H;) pour les échan- 
tillons non orientés, aux températures de 288 K et 77° K. La figure 2 donne 
les courbes d’aimantation de l’échantillon orienté suivant les axes de facile et 
difficile aimantation et aux températures de 288° K et de 77° K. Les figures 
précisent également ce que nous désignons par énergies (1 et 2) et dont les 
valeurs sont portées dans le tableau ci-contre. 

L'étude aux rayons X de l'échantillon orienté a montré qu'il s’agit non pas 
d’une orientation des axes cristallins de facile aimantation, mais d’une orien- 


tation des domaines élémentaires dont le mécanisme sera donné ultérieu- 
rement. 
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de 288 K et de 55°K : 
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+ a 4 { axes faciles. .... Fo ri -rorerg)/cm?, 

a. Echantillon orienté........ { TEE : | A 

| axes difficiles... F— 9,21.105 erg/cm’, 

Re LREMPE dre F = 4,56. r0° erg/cm”, 

b. Echantillons non orientés... À \ ; LU AUS 

non trempé..... F— 4;,32.10°erg/cm°. 


Ce phénomène est général pour les ferrites de cobalt, nous avons en parti- 
culier obtenu pour un ferrite de composition différente du veciolite un champ 
coercitif de 2500 Oe à 288 K et de 10000 Oe à 75°K. 


ÉLECTRONIQUE. — Courant inverse des diodes au germanium. 
Note (*) de M. Prerre Arerain, présentée par M. Jean Cabannes. 


1. Les théories du redressement généralement admises (*) conduisent à des 
valeurs du courant inverse beaucoup plus faibles que celles obtenues en réalité. 

Divers auteurs (?) ont tenté d’expliquer cette différence en admettant 
l'existence d’états de surface qui joueraient le rôle de pièges à électrons. Il en 
résulterait que la conductibilité de la couche superficielle serait principalement 
du type p. Ceite hypothèse permet d’élucider certains points, mais il subsiste 
une différence considérable entre les courants calculés et observés. 

Je fais l'hypothèse que la région superficielle des cristaux de germanium 
utilisés dans ces diodes se comporte comme semi-conducteur par défaut 
du fait de la présence dans le voisinage de la surface d’atomes d’impuretés 
acceptrices, probablement d’oxygène, en excès du nombre des impuretés 
donatrices réparties uniformément dans le cristal. La conductibilité passe 
alors très graduellement du type p au type », lorsqu'on se déplace de la surface 
du cristal vers l’intérieur. 

La barrière de potentiel responsable du redressement se forme au 
contact Gen — Gep. On sait qu'il ne se forme pas de barrière notable au 
contact métal Gep. 

Pour des voltages modérés appliqués à la barrière, le courant inverse peut 
se calculer par une méthode analogue à celle utilisée par Davidov (*), mais il 
faut en plus tenir compte de la conductibilité intrinsèque élevée du germanium. 
Il y.a des électrons libres dans la région p et des trous positifs dans la région n, 
et ces porteurs peuvent se diriger vers la barrière par diffusion thermique et 
surtout sous l'influence du champ appliqué et la traverser sans difficulté. J'ai 
calculé que le courant inverse atteignait pour des voltages appliqués de 


Séance du 14 décembre 1949. 

Morr et Gurney, Electronic Processes in lonic Crystals, Oxford, 1940. 
BRATTAIN, BARDEEN et SnockLey, Phys. Rev., n° 95, 1949, p. 1208. 
Tech. Phys: U.R. SCS,; n° 5, 1938, p.87: 
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quelques de de volt une valeur limite C,— 0,8 A/cm° à 300°K. C, varie 
comme la conductibilité intrinsèque du germanium, c *est-à-dire comme 
exp (—0,76e/24#T). 

2. Le voltage appliqué à là barrière ne tombe pas à zéro sur les bords du 
contact de rayon r, à cause de la conductibilité finie o de la couche et des effets 
de charge d'espace. Négligeons ces derniers pour simplifier, etsoit d'épaisseur 
de la couche. Le voltage en tout point de la couche est donné par l’équation 


Ji DNA OV LV 
dr? r or dz? 


où r, distance latérale à partir du centre du contact; 3, distance de la surface. 


Les conditions aux limites sont 


OV LES OV 


SA UN Vir 0 Co ha sd: 
NÉS IONTEC TN EN à (voltage appliqué); 


Vs 
NAS = dir ra) = Te Rd pour un certain r1. 


Le voltage aux bornes de la barrière, V(d, r) est alors donné par une 
équation 

P 

(2) Re Cire 


2 radr 
avec comme conditions aux limites 


dV 
V()= = (= r)—o; V{r<r)= >pQd- 


Le terme 1/29 C, d est en général négligeable. On remarque alors que 
l'équation (2) est celle que l’on aurait obtenue en négligeant l'épaisseur finie 
de la couche superficielle, car o/d — R, résistance superficielle de la couche et 
ce, même si d'est bien supérieur à r,. 

3. La solution de l’équation (2) donne alors le courant total #, égal à rrC. 
J’ai trouvé que le courant z est donné par les équations suivantes : 


DÉTANIG 
3 nd irloed 
(3) Br ga, 


où 


* 9 [+ 
ar n C, Ml 


équations qui sont bien vérifiées expérimentalement à condition de choisir une 
valeur convenable pour R. 


LES 
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ÉLECTRONIQUE. — Comparaison entre la température électronique et la tempéra- 
ture thermodynamique des cathodes à oxydes. Note de M. Rosertr CuamPrix, 
présentée par M. Camille Gutton. 


1. Dans une Note précédente (!) nous avons décrit une méthode permet- 


tant de mesurer, avec une précision de l’ordre de 1 à 2 % , le terme T qui figure 
dans l'équation dite des courants résiduels, donnant le courant électronique I 
qui s'établit entre une cathode chaude et une électrode portée, par rapport à 
la cathode, à un potentiel négatif — V :. 


V4 


ES PANTS 

équation dans laquelle I, est le courant de saturation, q la charge de l’électron 
et Æ la constante de Boltzmann. Nous appellerons T, la température électro- 
nique de la cathode, pour la distinguer de la température thermodynamique 
que l’on mesure par les procédés classiques : pyromètre optique, thermo- 
couple, etc. | 

2. Nous avons comparé, dans le cas de cathodes à oxydes de baryum et 
de strontium, la température électronique mesurée par le procédé ci-dessus et 
la température thermodynamique. Celle-ci était donnée par un thermocouple 
en platine et platine-rhodié, soudé sur le métal de la cathode. La couche émis- 
sive d’oxydes avait une épaisseur de 50 à 60“. L’électrode collectrice, consti- 
tuée soit par une plaque pleine en nickel, soit par une grille de molybdène, 
était placée à 0"", 4 de la cathode. Au cours de ces mesures, nous avons fait 
varier la température thermodynamique de nos cathodes de 850 à 1200° K. 
Nous avons étudié soit des cathodes non activées, soit des cathodes activées 
(l'activation étant entendue au sens thermionique du mot; elle se traduit par 
une augmentation du courant de saturation de la cathode). 

3. Nos essais ont porté sur une dizaine de tubes expérimentaux. 

Le tableau ci-après donne un exemple-type des résultats trouvés: 

Nous avons pu faire les constatations suivantes : 

1° La température électronique d’une cathode à oxydes est toujours plus 
élevée que sa température thermodynamique. L'écart peut varier entre 2% et 
plus de 40% suivant les circonstances indiqués ci-après. 

2° L'écart entre les deux températures diminue quand la température 
augmente. 

9 Pour une cathode donnée et à température thermodynamique constante, 
l'écart est plus élevé après l'activation qu'avant l'activation. 

4° La forme géométrique de l’électrode collectrice exerce sur cet écart une 
influence non négligeable. C’est ainsi que pour une électrode pleine, l'écart est 


CR OS PR PR PAR EE OS à 0e CRU A ae dat on 


/ 


(') Comptes rendus, 229, 1949, p. 545-547. 
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Température Température Écart 

thermodynamique @ électronique T T—0 

Tube, C3. en degrés K. en degrés K. 9 RC 

0002 1000 17,4 
910 1059 16,4 
961 109 13,9 
AVANT ACLIVAHONR. 2 ne JET . ne 
1042 1180 1952 
108/, 1210 H140 
1119 1247 11,4 
1149 1274 10,9 
863 111D 3052 
927 1160 29,1 
980 1217 219 
Après activation ........... : 1974 Ur ue 
1060 1289 : 21,6 
1092 1307 19,7 
1120 1990 18,6 

1159 1306 17 


plus faible (de l’ordre de la moitié) que pour une électrode en forme de 
grille. 

5° Les courbes qui donnent la température électronique T en fonction de la 
température thermodynamique @, sont très sensiblement, dans la gamme de 
températures comprises entre 850 et 1200°K, des droites d’équation 


T—a0 + 5, 


dans laquelle a est inférieur à l'unité. 
Dans une Note ultérieure, nous essayerons de donner une interprétation 
théorique de ces phénomènes. 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Théorie du spectrographe Béta, type K. Siegbahn. 
Note (*) de M'° Gexeviève Paquiex et M. Pierre GRiver, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


Siegbahn (‘)a proposé d’améliorer les spectrographes bêta à isolement focal, 
en choisissant un champ non uniforme tel que l'intensité présente des valeurs 
élevées aux deux extrémités du spectrographe où l’on place la source et le 
récepteur et un minimum accentué dans la partie médiane : 


Nous avons calculé les propriétés de l'appareil en DR la valeur H(z) 


du champ sur l’axe par deux courbes en cloche de Glaser B(z) = B[1/Q-+ 3°/a?)], 
la première centrée sur la source, la deuxième symétrique de la première par 


(*) Séance du 7 novembre 1940. 
(1) Philosophical Magazine, 37, 1946, p. 162-183. 


CHR 7060, ren Sernestren (le 250; N°1") 


DRE om ET 
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rapport au plan médian du spéctrographe et centrée sur le récepteur. Les for- 
mules de Glaser (?) permettent de calculer facilement les trajectoires, les aber- 
rations du troisième ordre et l’aberration chromatique de ce modèle; nous en 
avons déduit quelques propriétés de l'appareil, comme nous l’indiquons ci- 
après. 

1. Longueur de l'appareil. — Pour comparer simplement l'encombrement et 
les champs du spectrographe Siegbahn à ceux du modèle classique, nous éta- 
blissons d’abord la position de l’image de Gauss de la source, dont l’anneau de 
focalisation réellement utilisé n’est éloigné que de quelques centimètres, tandis 
que la longueur de l’ensemble atteint un mètre. 

Le paramètre a/L (a — demi-largeur de la cloche représentant le champ à 
mi-hauteur, L — longueur de l’appareil) dicte l'importance du creusement de 
la courbe B(:), caractéristique de la version Siegbahn; mais la gamme des 
valeurs à envisager est très étroite. On peut laisser de côté d’abord toutes les 
valeurs supérieures à 1/4, car pour elles, la courbe se creuse à peine; mais on 
peut aussi laisser de côté les valeurs inférieures. Considérons en effet 1/6 par 
exemple : les trajectoires pour a/L—1/6 sont les mêmes que dans un spec- 
trographe où a'/L'—1/4, mais qu'on aurait réduit, par similitude à 
l'échelle L'/L = 2/3, car on peut négliger la partie médiane des trajectoires, 
qui, rectiligne et parallèle à l’axe, ne joue aucun rôle intéressant dans la foca- 
lisation. Donc, si l’on veut réduire l’encombrement au maximum, on prendra 
environ a/L—1/4 et tous les spectrographes de Siegbahn sont géométrique- 
ment semblables et géométriquement définis par le choix de leur longueur L. 

Dans les formules qui suivent, nous avons simplifié au maximum les calculs 
en adoptant pour le paramètre w caractéristique des trajectoires (cf. réf. 2), la 
valeur w — 2; le tableau suivant donne les valeurs exactes de w, pour diffé- 
rentes valeurs de a/L et montre la précision ainsi atteinte : 


OLIS DE re Te 1/10 1/6 1/4 1/3 1/2 
GARE LATE SITE 2 2,05 2,1 2,17 2,48 
2. Les champs. — Un champ de forme approprié peut être obtenu facile- 


ment au moyen de deux bobines courtes, centrées respectivement sur la source 
et sur le diaphragme récepteur ; les bobines peuvent être entourées d’un blin- 
dage magnétique en fer, muni d’une fente annulaire si l’on recherche l’écono- 
mie dans la production du champ : la cloche est assez largement étalée pour 
qu’on ait à employer une fente large et la saturation n’est pas à craindre. 

Le champ au centre de chaque bobine doit atteindre la valeur donnée par 
B— 136 D/a°— 2180 D/L?, avec L— 4a, en centimètres, d en volts, B en 
gauss, ce qui donne 390 gauss pour L = 120% et D — 1 MV. 


(*) Zeuschrift für Physik, 17, 1941, p. 285-315. 
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En caractérisant par la longueur D définie par D’=—8md}eB? le champ 
nécessaire pour focaliser des rayons d'énergie ® électron-volt, la longueur du 


spectrographe de Siegbahn est donnée par L— 4/3 D, tandis que celle du 
modèle classique est L,—rD, ce qui entraine que, pour une longueur égale, 
les bobines courtes doivent donner un champ 2,2 fois plus fort que le champ 
uniforme. C’est une condition économique, même dans la région des méga- 
volts, si l’on remarque que le rayon moyen des bobines courtes à employer est 
de l’ordre de 0,8 a, c’est-à-dire inférieur à L/4. 

Aux grandes énergies, les formules précédentes doivent être corrigées pour 
tenir compte de la relativité, ce qui conduit en première approximation à rem- 
placer ® par D(r1+0,98.10—*). 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Application du principe de Huy ghens au dioptre : 
expression des ondes réfléchie et réfractée. Note de M. kan Bronx, pré- 
sentée par M. Louis de Broglie. 


Solution classique. — Un émetteur À de pulsation w produit dans le milieu 
de susceptibilité diélectrique p, occupant tout l’espace, l'onde # (champ 
électrique e, champ magnétique k). 

Remplissons un domaine @ de surface S (A est extérieur à @) d’un milieu 
de susceptibilité diélectrique p, + p (une conductivité © sera considérée comme 
susceptibilité c/7w; nous supposons nulles les susceptibilités magnétiques des 
deux milieux). L’onde devient W(E, H). 

Elle peut être considérée comme la somme, dans le milieu p,, des ondes 


‘ re : ; 
produite par À et w’, produite par des dipôles électriques pE de induits dans 
chaque volume de de @, proportionnels au champ résultant E; #! est l’inté- 
grale des champs magnétiques de ces dipôles, et, tenant compte du courant 
induit :0pE 


HA) A 7 TO 
A (1+ 4npo)e = roth — 4r TPE; 


W est donnée par une équalion intégrale étendue au volume de @. 
Application du principe de Huyghens. — Y peut être utile de calculer w’ et W 


comme produites par des couches fictives de dipôles électriques c(PydS el 


magnétiques u(P)dS (dS élément de S et P point de dS). On peut assu- 
jettir (*) ces couches, agissant ensemble, à produire lorsque tout l’espace, 
® compris, a la susceptibilité p, : 

à l'extérieur de ®, l’onde réfléchie #; 

à l’intérieur de @, l'onde — # neutralisant l'onde incidente. 


(2) Sonezkuorr, Bell System Technical Journal, 15, 1936, p. 92; Baker et CopsoN, 
The mathematical theory of Huygens! Principle, Oxford, 1939. 
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Faisons émettre à la fois À, e et x : nous obtenons : 

à l'extérieur de ®, l’onde diffractée W ; 

à l’intérieur, une onde nulle, qui restera nulle lorsque nous remplissons A 
du milieu p,+ p : supposons désormais rempli de ce milieu. 

Supprimons À, ce qui revient : 

à créer dans @ l’onde — W;. 

à neutraliser à l'extérieur l’onde W. L’onde extérieure restera nulle même 
si nous remplissons l’extérieur aussi du milieu p, + p. 


PE F . . . 
Donc la couche p, 1: sera détermunée par deux conditions : 


(1) Si le milieu p, occupe tout l’espace, elle produit dans @ l'onde — w opposée à l'onde 


incidente ; 
(2) Si le milieu p,+p occupe tout l'espace, elle produit à l'extérieur de ® une onde 
nulle. 
2 . . . À : . 
Solution. — Soit o(P)dS une couche arbitraire de dipôles électriques 


tangents à S. Si tout l’espace a la susceptibilité p,+ p à transparence impar- 
8 P P PoTpP P 2 


faite (?) il existe une couche de dipôles magnétiques L(P)dS tangents à S 


. 7 “ za La 
annulant l’onde de p à l'extérieur de @. On passe de p*à 1 par un opérateur 


linéaire : adoptons la notation 
> “ : 
(3) L=#p équivalente à (2). 


Si tout l’espace a la susceptibilité p,, la couche HOUR un CEE magné- 


tique k”; on passe de à. à }” par un opérateur linéaire fn M. La couche p 
talnae à l’intérieur de @ le champ — h— h" etla condition (1) sera satisfaite 
si (n normale intérieure à @), 


> > > > > 

(4) ER Â (ee home) —=2r0 Xp, 
; Cie A Cr re 
(d) ane ++ an Aoms [= À À, 


étant [(?), équat. (4)] l'opérateur tel que 
nb ff as en À gradr Ao(P)|. 
S 


y . ‘ ; . , : > : . 
Conclusion. — Le système d’émetteurs constitué par À, la couche p de dipôles 


, ÿ \ # ’ 2, 2 
électriques tangents à S donnée par l’équation de Fredholm (5) et la couche u 
de dipôles magnétiques, tangents à S donnée par (3), produit à l’intérieur de® 
l'onde diffractée W = # + ww, à l'extérieur de @® une onde nulle. 


(?) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1064. 
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Le système des couches ue et se produit à l’intérieur de @ l’onde 
réfractée W, à l'extérieur une onde nulle. 

Cas linutes. — Lorsque |p|- + (milieu très conducteur ou diélectrique peu 
conducteur mais de forte susceptibilité), l'opérateur tend vers zéro. Dans ce 
cas, la solution au problème de la réflexion est donnée par une simple couche 


Jictive de dipôles électriques ; s’il s’agit en fait d’un milieu très conducteur, cette 


simple couche coïncide pratiquement avec les dipôles réellement induits dans 
une très petite épaisseur du réflecteur. 


Lorsque p —0, la solution classique (*) est obtenue : elle donne une onde 
réfléchie ’ nulle. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Calcul du décrément d'absorption relatif à une couche 
tonosphérique parabolique dans le cas d'une incidence oblique. Note de 
MM. Enice ArGence et Karz RaweRr, présentée par M. Jean Cabannes. 


1. Le problème du calcul du décrément d’absorption à,, dans le cas d’une 
incidence oblique, est traité ici dans le cadre de l’optique géométrique de 
l’ionosphère. 

Soit & l’angle déterminé par la tangente au rayon électromagnétique en un 
point de la couche et la droite joignant ce point au centre de la Terre. 

Nous avons pour expression du décrément 


“1 é Fr 2 d: 
te = f Kds= | DAS En DPPAPS 
ee PXE F- COS 


0 


(u désigne l’indice de réfraction et £ l'altitude d’un point quelconque de la 
couche, compté à partir de l’altitude du maximum d’ionisation). 

SA? No admettons une variation exponentielle du nombre de chocs avec 
altitude suivant la loi 


£ 
H 


Vh ES Ve (4 
Nous avons les relations 
(2) W(E)rsina = R;, sin, 
3) r=R+é, 


(4) = (n)f-(E)] 


(R, désignant la distance du centre de la Terre à la base de la couche consi- 
dérée, /, la fréquence critique et / la fréquence de travail, &, angle d'incidence 
à la base de la couche). 

Les relations (1), (2), (3) et (4) nous conduisent à l’expression suivante du 


(:) F, Croze et G. Darwois, Comptes rendus, 228, 1949, p. 824. 
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À décrément 4 
AT 7 re 
“ DE 2 né [NS 
— N° Gr = : a 
, { 2C » VA Y?+ 2€ sin? @o Y + COS 0 — n° 


e est une quantité petite égale à £,/R, de l’ordre de 4.107* pour la couche E et 


Li) dont le carré peut-être négligé, y —£/6,, (hauteur réduite), nt 7: 

gi Nous voyons que nous devons avoir si nous négligeons €? : 

4 ; a. dans le cas où il y a réflexion n > cosa; | 

oi b. dans le cas où la couche est traversée n < cosa. 

$ | Le cas d’indétermination correspondant à n — cos« ne peut être levé dans le 
BA, 5 n 1e 

sa cadre de l’optique géométrique. 

+ | Nous obtenons ainsi pour expression du décrément dans le cas de la 
Œ réflexion ’ 
# £m ait Uirez 0, 

à do — Ve nel P En] d(n) (: — Er") + D(n) (=) ur Bpes cn sh0 | | 
be. SHER2C 2 2 x 

: ie 0, désigne la limite arg che sin? &, +- n° }/(n ÿn°— cos’ x) et l’on a posé 

Qu, __ Cm PV NE =ICOS Ye _… esin?@ 

16e | a RE ES PAR Sn NC 

dr 

(ne . . . , 

A7 ’ , , 4 U 
1108 P,(n) et Pin) désignant les fonctions introduites précédemment (*) et 
ré calculées entre les limites o et 0,. : 

Pau. 3. Dans le cas où la couche est traversée, les résultats se déduisent des 


résultats précédents à l’aide des transformations indiquées dans la première 


de Note Ho: 


ÉLECTROPHORÈSE. — Obtention de dépôts de thorine par électrophorèse. 
Note de M. Guy Mesxar», présentée par M. Jean Cabannes. 


En vue de préparer des cathodes à la thorine pour tubes électroniques, nous 
* avons eu recours à la cataphorèse pour déposer l’oxyde sur un fil de tungstène 
| de o"",15 de diamètre. Ce fil, immergé sur une longueur de 15" dans la 
suspension, est placé dans l’axe de l’anode cylindrique en nickel pur de 5° de 
diamètre. Les dépôts obtenus ont été examinés (visuellement et par photo- 
graphie) au microscope métallographique. 

Nous avons repris en premier lieu le procédé de O. Weinreich (!) consistant 
à pepuser la thorine par l'acide chlorhydrique; la suspension ainsi obtenue 
sédimente rapidement et donne des dépôts floconneux. Nous avons utilisé 
ensuite la méthode de Hanley (?), basée sur l’introduction d'une faible propor- 


1) Comptes rendus, 229, 1949, p. 996. 


( 
(1) Rev. Gén. de l'Électricité, 04, 1945, p. 243-255. 
(°) Journ. Applied Physics, 19, 1948, p. 583-580. 
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tion de nitrate de thorium dans une suspension alcoolique (alcool éthylique 
à 99°) de thorine; la présence des ions Th*+, qui chargent les particules, rend 
cette suspension plus stable que la prècédente. Afin de préciser l’influence de 
divers facteurs, nous avons essayé successivement plusieurs bains alcooliques 
contenant, soit de la thorine ou du nitrate (produits commerciaux en poudre 
très fine), soit les deux produits à la fois, et éventuellement une certaine 
quantité d’eau. L'expérience a montré que les proportions de ces constituants 
ne sont pas critiques, mais que leur pureté est essentielle. 

La suspension de thorine dans l’alcool absolu du commerce, quoique peu 
conductrice et instable, donne naissance à des dépôts mamelonnés se formant 
très lentement. L’addition d’eau accroît l'instabilité et conduit à des revête- 
ments fragiles qui se désagrègent en ne laissant subsister que des flocons 
épars. L'introduction d’un peu de nitrate (sans eau) permet d’obtenir des 
enduits bien adhérents (comme les dépôts de sédimentation). Avec des courants 
trop intenses ou trop faibles, ces dépôts sont encore mamelonnés, mais ils 
sont plus uniformes, quoique non lisses (aspect sablé), pour des intensités 
moyennes, de l’ordre du milliampère. 

Une suspension alcoolique de nitrate fournit des revêtements légers, lisses 
mais craquelés. La présence d’un peu d’eau rend ces dépôts plus abondants, 
divisés en plaquettes bien cohérentes adhérant mal au support. Si l’on aug- 
mente la proportion d’eau, il se forme des paillettes encore moins adhérentes 
et, si la quantité d’eau est telle que l’électrolyse devient prépondérante, on 
observe un dégagement important d'hydrogène; le fil s’entoure alors d’une 
sorte de gelée volumineuse qui, en disparaissant, fait place à de petites 
paillettes qui se détachent facilement. 

Enfin, le bain (100°") contenant, outre la thorine (3 à 4), de faibles 
quantités de nitrate (1%) et d’eau (1 à 2°), permet seul d’obtenir, avec un 
courant de quelques centaines de microampères, de bons dépôts d’aspect 
finement sablé. Un courant plus inténse donne un revêtement mamelonné et un 
courant trop faible un dépôt plus lisse, mais légèrement craquelé. En outre, le 
même bain usagé (ayant séjourné longtemps dans la cuve) fournit un dépôt 
floconneux et irrégulier, prenant avec le temps une teinte verdätre (sous 
l'influence probable des ions Ni;) et noircissant par chauffage. 

Nous avons étudié, dans les divers cas, la chute de l’intensité du courant au 
cours de l’électrophorèse. Cette chute est négligeable avec les suspensions qui 
ne contiennent pas de nitrate. Pour les autres, elle s’accentue à mesure que les 
proportions de nitrate et d’eau augmentent. À tension constante, l'intensité du 
courant diminue d’abord très vite, puis de plus en plus lentement: avant 
d'atteindre, en quelques dizaines de secondes, une valeur quasi stationnaire 
dépendant du bain considéré (par exemple, dans le cas de la dernière suspen- 
sion mentionnée, le courant passe en 1 minute environ de 300 y. À à la valeur 
limite 120 A). La variation peut être attribuée à la résistance croissante du 
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revêtement, mais, ainsi que l’a suggéré Hamaker (*), 1l y a lieu de tenir 
compte de la polarisation des électrodes. L'intervention d’une résistance pro- 
portionnelle à l'épaisseur du dépôt (c’est-à-dire à la quantité d'électricité 
ayant traversé la cuve) ne s'accorde guère avec l’existence d’une valeur limite 
relativement considérable de l'intensité du courant. Nos observations, qui 
mettent en évidence l’allure exponentielle de la décroissance initiale, montrent 
que la polarisation est largement prépondérante et comparable à celle qui se 
produirait si le bain ne contenait que les ions (électrolyse sans formation de 
dépôt cataphorétique). La résistance du revêtement ne parait donc jouer 
qu’un rôle peu important. | 

Nous avons essayé d'interpréter l'aspect et la texture apparente des dépôts 
en prenant pour guide la théorie de Hamaker et Verwey(*). On admet que les 
particules, entraînées par le champ vers la cathode, ne s’y déposent pas immé- 
diatement, par suite de leur-répulsion mutuelle. Leur concentration augmente 
donc au voisinage de la cathode et le dépôt n’a lieu que lorsque leur distance 
moyenne atteint une certaine valeur critique. Si la suspension est peu stable, 
la floculation précédera la formation du dépôt qui sera alors floconneux et peu 
adhérent. C'est ce que nous observons avec les bains les plus défavorables, 
contenant extrêmement peu de nitrate et d’eau. Si l’on ajoute du nitrate, le 
revêtement est plus régulier, mais d’aspect sablé (particules de thorine relati- 
vement grosses et distance critique assez grande). Avec une forte proportion 
de nitrate, le dépôt est plus lisse (petites particules de nitrate et faible distance 
critique). Il en est de même avec peu de nitrate si la tension appliquée est trop 
faible, car les grains de nitrate sont seuls entraînés par le champ. Ces dépôts 
de nitrate recristallisent d’ailleurs en formant des plaquettes de faible 
adhérence. 


RADIOÉLECTRICITÉ. — Sur l'emploi d’une ligne bifilaire blindée pour des mesures 
d’impédances en ondes métriques et décimétriques. Note de MM. Rocer 
Arxourr et Axpré Lesrun, présentée par M. Camille Gutton. 


En vue de déterminer les propriétés diélectriques de substances dont on ne 
possède que de faibles quantités, nous avons étudié une méthode de mesure 
d’impédances utilisant une ligne bifilaire blindée. La substance constitue le 
diélectrique d’un petit condensateur | mobile le long de la ligne; celle-ci est 
terminée en À par un court-circuit portant une petite boucle excitatriceet en B 
par un court-circuit mobile portant une petite boucle reliée à un cristal 
détecteur. 


Considérons d’abord le cas d’une ligne parfaite (constante d’affaiblisse- 


(°) Trans. Faraday Soc., 36, 1940, p. 279-289. 
(*) Trans. Faraday Soc., 36, 1940, p. 180-185. 
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ment « — 0; courts-circuits parfaits en À et B). Avant d'introduire F on amène 
la ligne à la résonance en mettant B en B, (AB,— À). On place ensuite F au 
nœud de tension M, situé (dans le cas actuel) exactement au milieu dela ligne. 
Il est facile de montrer, à partir des formules classiques des lignes, que si l’on 
donne à B un déplacement B,B — a et à l'un déplacement M, M — d le carré 
du module de l’amplitude I, du courant en B est donné par 


E? 


[É ee TR" ——————— —— 
'Bl 36 Sin?nsin?(£ — n){[(cotgn + cotg (£ — n) + b)}}+ 2°] 


(E, amplitude de la f. é. m. induite en A; z,, impédance caractéristique de la 
ligne; n—ond/h; E—omal\;:2/8—g-;jb, 3 ‘étant lPimpédance équi- 
valente à l). 

On peut étudier les variations de |1,|? de deux façons différentes : (1) en 
fixantla valeur de € (positive ou négative) et en faisant varier "; (II) en fixant 
la valeur de x (positive ou négative) et en faisant varier Ë. 

Méraone Ï. — En choisissant convenablement £ on observe deux courbes de 
résonance situées symétriquement par rapport à n—E€/2 et pour lesquelles le 
maximum |[,|ÿ est proportionnel à cosec?£( 1 +- b?/g?). 

On obtient b et g en déterminant la position (1 — ,) du maximum et la 
largeur (2 An), à mi-hauteur, d’une de ces courbes. 

On a 

b—— [cotg nu+ cote (fé — nu) ](1 + YA et &—=— tb 


avec 
1— + An{cotgnu— cotg(£ — nu)]— (An) [cotgnu cotg(£ — ny) + 1]. 


(On doit prendre le signe + quand d > 0, le signe — quand d< 0.) 

On vout qu'il est possible par un choix judicieux de €, d'obtenir An grand (on a 
alors une bonne précision sur g) ou An petit (bonne précision sur b). En outre, on 
voit que cotgy+ COtg(E — ny) —— b — g°/b : la somme des deux cotangentes 
doit rester constante si l’on recommence la mesure pour différentes valeurs 
de Ë; la vérification de cecr constitue un excellent critère du bon fonctionnement 
de l'appareil. 

Mérnone Il. — On peut, de même, choisir judicieusement n pour se placer 
encore dans les metlleures conditions de mesure. 2AË représentant la largeur, à 
mi-hauteur, d’une courbe de résonance et p la quantité 1 + cotg?(E:—1n), on 
a maintenant [si 8.g “<ptg(Eu— 1), ce qui est pratiquement toujours réalisable 
par un choix Me Le del 


* Aë }2 |—1 
b—— cotgn — cotg (Em— n)[1+p(AË)F 1 et s=pa] +2] Ë 


Cette méthode est particulièrement intéressante si l’on envisage la mesure 
d’impédances difficilement déplaçables ou d’impédances très absorbantes pour 
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lesquelles on observerait, dans la première méthode, des courbes de résonance 
trop larges. 

Ligne réelle. — (a petit, mais non nul; A et B non assimilables à des courts- 
circuits parfaits, par suite de Dee des boucles excitatrice et détectrice 
et des contacts mobiles en B}. Les valeurs de b et g fournies par les formules 
précédentes ne constituent plus alors qu’une première approximation, d’ailleurs 
souvent bien suffisante. 

On opère comme il a été indiqué pour la ligne parfaite : on mesure le dépla- 
cement de B à partir du point B, où la ligne est à la résonance en l'absence 
de l' (la longueur correspondante AB, n’est plus, maintenant, exactement 
égale à À) et l’on mesure les déplacements de T° à partir du nœud de tension 
situé, en M,, vers le milieu de la ligne. M, est déterminé expérimentalement : 
on peut, par exemple, déplacer le long de la ligne (B étant en B,) une impé- 
dance 3 très absorbante : [, reprend la valeur observée en l’absence de z quand 
celle-ci passe en M: Les deux origines, B, et M,, sont aënst très bien déterminées 
et pendant toutes les mesures les caractéristiques de la ligne, toujours complètement 
blindée, ne subissent aucune modification; ceci n’est pas toujours aisément réali- 
sable dans la méthode, souvent utilisée, où l’on remplace, à une extrémité de la 
ligne, un court-circuit par l’impédance à mesurer. Désignons par z, et z, les 
impédances correspondant aux extrémités À et Bet posons 3,/2,—=th(u, + je,); 
Z:/30—th(u; + je). 

On a maintenant, pratiquement : 


(1) IL, = 


avec 


const. 
sin?n sin?(£— n)[(cotgn + cotg(£— n) + db} + (gi+g+g)| 


| s#e(2 Le a) + | [coté n +1] 


s#|e É + a — a) + us |foote* € — n)+1]. 


et 


On voit que si v,7/u, (ce qui peut être obtenu sans grande difficulté), on 
observe encore, par la première méthode décrite (n variable), deux courbes 
de résonance symétriques par rapport à 1 — £/2. (On peut utiliser ce fait pour 
déterminer M, sans utiliser la méthode décrite plus haut.) Si l'impédance à 
mesurer est telle qu’il soit possible de choisir une valeur de (méthode 1) ou 
de n (méthode IT) telle que 2, + 8, reste très petit devant g, on retrouve le cas 
de la ligne parfaite. Sinon, on doit appliquer aux formules indiquées dans ce 
cas une correction que l’on peut déterminer en partant de (1). Les expressions 
obtenues, ainsi que les caractéristiques des lignes que nous avons utilisées, 
seront données dans un article plus détaillé, publié ailleurs. 

Avec une ligne ayant une longueur de 3", par exemple, on peut donc réaliser 
par ces deux méthodes des mesures précises à des longueurs d’onde allant de 
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quelques décimètres à environ 3". On peut même (mais avec une précision plus 
faible) utiliser l’appareil jusqu’à des longueurs d’onde de l’ordre de 6», en 
fixant à la ligne une longueur voisine de X/2 et en étudiant la position et la 
largeur de la courbe de résonance située près de A. 


OPTIQUE. — /nfluence de la diffraction dans les mesures de lumière parasite (*). 


Note de MM. Maurice Françon et Micner Caëewer, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


Dans la mesure classique de la lumière parasite d’un instrument d'optique (°), 
on cherche à mesurer la brillance d’un trou objet T parfaitement noir, vu à 
travers l'instrument et situé au centre d’un écran lumineux étendu. 

L’indicatrice de diffusion présentant souvent-un maximum marqué dans la 
direction du rayon, il est prudent d’effectuer les mesures le plus près possible 
de l’axe, donc d'utiliser de petits trous T. Dans ces conditions les anneaux 
éloignés de la lumière diffractée par l'écran créent dans l’image du trou T un 
voile qui vient se superposer à celui produit par la lumière parasite de 
l'instrument. 

L'intensité de la lumière diffractée par l’écran au centre de l'image du 


trou T est 
= tee EE dw=Ji(we) + Ji(we), 
avec “ | 
pe NUE 


’ 


w diamètre de la pupille de sortie du photomètre utilisé, 0! demi-diamètre 
apparent de l’image du trou T vu à travers l’ensemble instrument, photomètre. 
Pour les grandes valeurs de W,, 


DT UT O0! 


Soit un instrument ayant une lumière parasite propre de 1%, valeur 
courante pour un bon instrument, si l’on fait la mesure avec 0’— 30! et une 
pupille de 1"", conditions expérimentales courantes, la lumière parasite due à 
la diffraction est de 0,013, soit de l’ordre de la valeur de la grandeur à mesurer. 

Le calcul de quelques valeurs 


Ge 00 MIN TN NSP 0,099 0,027 0,006 
IREE spots pao ne Dean Bt 0,027 0,019 0,00) 
& " = 
ES POP PT M Et 0,009 0,00/ 0,001 
(arm ELA Os PART AA € va 30! 29 


(*) Revue d'Optique (sous presse). 
(2) A. Arnuzr, Cours d’Optique instrumentale. 


76 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


montre qu'il est nécessaire dans les mesures de lumière parasite effectuées dans 
des conditions habituelles (4— 30/, w —1""), de faire une correction : c’est- 
à-dire de retrancher des valeurs mesurées l'intensité parasite due à la 
diffraction. | À 

Vérification expérimentale. — Les pièces optiques diffusant toujours un peu 
de la lumière qu’elles transmettent, on doit réaliser un instrument dépourvu 
de pièces optiques. Nous avons donc étudié la lumière parasite d’un objectif 
réduit à une simple pupille. Nous avons étudié la répartition des éclairements 
dans l’image sténopéique d’un trou objet parfaitement noir situé au centre 
d’un écran lumineux étendu. Mais les phénomènes ainsi étudiés sont des 
phénomènes de diffraction à distance finie. Après nous être placés dans des 
conditions expérimentales telles que l’effet de la substitution des phénomènes 
de diffraction à distance finie aux phénomènes à l'infini soit négligeable, nous 
avons obtenu des résultats expérimentaux qui confirment les résultats théo- 
riques précédents. 


PHOSPHORESCENCE. — Action de la température sur l'extinction par les champs 
électriques de la luminescence des sulfures. Note de M. Josepn MarTrTzier, 


présentée par M. Jean Cabannes. 


La brillance d’un sulfure exité par un rayonnement X d'intensité constante 
évolue plus ou moins rapidement vers une valeur de saturation B,. Si la 
substance est soumise en même temps à un champ électrique alternatif, la 
brillance de saturation B, est plus faible (*). 

Nous avons montré dans une publication récente (?) que le taux d’extinc- 
uon t—(B,;— B,)/B, varie avec la nature du sulfuré et avec l’intensité du 


champ appliqué. 


Les variations de x en fonction de la température font l’objet de la pré-. 


sente Note. 

Nous avons opéré entre 20 et 80°C, limites imposées par le dispositif expéri- 
mental actuel et le mode de fabrication des cellules électrophotoluminescentes. 

Quatre échantillons différents de sulfures ont été étudiés. Deux d’entre eux 
ne présentent pratiquement pas de persistance : un sulfure mixte de zinc et de 
cadmium (40% CdS) contenant 1/10 000 d'argent comme phosphorogène 
(échantillon n° 1), un sulfure mixte de zinc et de cadmium à l'argent avec 
addition de nickel (échantillon n° 2). Les deux autres produits (échantillons 
n°® 3 et 4) sont des sulfures de zinc au cuivre (Guntz, 110 et 107). 


RS 9 


(*) Cet effet de champ est entièrement différent de l'effet d'excitation propre de la lumi- 
nescence par des champs alternatifs d’ailleurs bien plus intenses (Effet Destriau). 
(?) G. Desrriau et J, Marrer, J. Phys., 9, 1948, p. 258. 
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Les échanüllons 1 et? s’éteignent fortement sous l’action du champ électrique 
et 7 s'élève progressivement avec la température. 

Pour un champ donné, les courbes + — /(0) présentent un point d’inflexion 
pour une température voisine de 35°C; elles paraissent tendre asymptotique- 
ment vers des valeurs limites de + à basse et à haute température (courbes 
eno). 

Vers 80° l'échantillon n° 1 est presque entièrement éteint lorsqu'il estsoumis 
en régime permanent à un champ électrique alternatif de l’ordre de 20 000 V 
efficaces par centimètre, et ceci malgré l'excitation des rayons X. 

L’échantillon n° 3 présente à 20° une extinction du même ordre de grandeur 
que Péchantillon n° 2, mais, à l'inverse de ce dernier, + est indépendant de la 
température. 

L’échantillon n° 4 possède un très faible effet extincteur qui semble peu 
varier avec la température, 

A titre d'indication nous reproduisons dans le tableau suivant quelques 
valeurs numériques : 


Valeurs de + à différentes températures. 


Températures....... 20°. 279. 35°: 41°. 46°. 50°. 6°. 66°. 78°. 
Échantillon n° 1.... 0,32 O SOA OS OEM 04 00 _ TO FO M0 A MOTS EE ON 
» DT OL - GAMME O:/20 - - 0,46 0,54 - 

» 2-24110:00 — 0,09 0,09 — - 0,09 0,09 . 

» RSS 0 02 — 0,06 — 0,08 = 0,06 - _ 


Ces résultats suggèrent un rapprochement avec l'extinction de la lumi- 
nescence par simple élévation de température. D’après les résultats expéri- 
mentaux publiés à ce sujet par divers auteurs, les sulfures 3 et 4 devraient bien 
être plus difficiles à éteindre que les sulfures 1 et 2 (*). 

Si l’on adopte alors la théorie des chocs multiples de Môglich et Rompe (*), 
l'application du champ électrique par les déformations qu’il produit au voisi- 
nage des centres, pourrait introduire des harmoniques supérieurs dans les 
potentiels favorisant ainsi la dissipation d'énergie par chocs multiples. 


PHOTOPHORÈSE. — Photophorèse et magnétophotophorèse des particules de fer 
oméga dans l'air à différentes pressions. Note de M. Pierre Tauzin, pré- 
sentée par M. Aimé Cotton. 

On reprend ici, en la complétant, l’étude relative à l'influence de l'air 
ambiant sur la photophorèse des particules de fer oméga ('). Les faits observés 


(3) Voir, en particulier, F. À. KrôGer, Some Aspects of the Luminescence of Solids, 


p. 176. 
(*) Zeits. f. Phys., 115, 1940, p. 707. 


(1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1216 
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(i © confirment le rôle essentiel de ce gaz dans la photophorèse positive (répulsion) 
Le, et négative (attraction), et permettent d'étendre les mêmes conclusions à la 
5 magnétophotophorèse. 

Le dispositif expérimental est identique à celui déjà décrit (‘). La source 

di lumineuse était constituée par le cratère positif d'un arc de 25 A. Le champ 
à . magnétique, produit par des bobines d'Helmholtz, pouvait varier entre o 
We | et 10 gauss; il pouvait être, soit horizontal et parallèle à l'axe du faisceau 
15 lumineux, soit vertical. 
# Lorsque l’agitateur fonctionne, les particules tombent en décrivant des lignes 
lumineuses dont l’ensemble forme une sorte de gerbe. En interrompant le 
de faisceau par un disque percé de trous et animé d’un mouvement de rotation de 
. vitesse connue, on produisait des interruptions sur les trajectoires des parti- 
| cules. On pouvait ainsi contrôler leur vitesse de chute. 


Pressions de l'air ambiant comprises entre 560 mm et 10 mm de Hg. — A la 
pression atmosphérique, le faisceau ne produit aucune déviation décelable de 
la gerbe. Les vitesses de chute des particules sont comprises entre 1,2 et 
1e 2,5 cm/sec; il y a d’ailleurs tendance à l’égalisation de ces vitesses, par suite de 
la viscosité de l'air. Quand on arrête l’agitateur, il n’y a plus de gerbe véri- 
table; on voit seulement quelques particules qui tombent plus lentement; cer- 
+1 | taines subissent une faible photophorèse positive ou négative. 


E Opérons à des pressions de plus en plus basses. La vitesse de chute des 
PE particules de la gerbe reste à peu près constante jusque vers la pression de ro"" 
de Hg, ce qui prouve que la loi de résistance de l'air demeure la même. Mais, 
vers 200 mm de Hg, du gros des particules qui continuent à tomber verticale- 
ne ment, se détache une gerbe de particules repoussées. Puis, vers 30 mm de Hg, 
presque toutes les particules s'organisent en deux gerbes; l’une repoussée 
contient les plus brillantes, par conséquent les plus grosses, l’autre attirée 
; contient les moins lumineuses, donc les plus fines. Les déviations, d’autant 
; plus marquées que la pression est plus basse, sont très fortes vers 10 mm de Hg. 
Il y a donc une influence très nette de la pression du gaz ambiant. 


Il en est de même avec la magnétophotophorèse qui se traduit, dans un 
champ magnétique horizontal de l’ordre du gauss, et pour des pressions infé- 
rieures à 200 mm, par un étalement des gerbes, surtout de la positive. En 
outre, lorsque l’agitateur est arrêté, un verre bleu ordinaire faiblement absor- 
bant supprime complètement la magnétophotophorëse relativement faible des 
particules en suspension à la pression atmosphérique et la laisse subsister 
très distinctement entre 200 et bo mm de Hg. Si le champ est vertical et de sens 
quelconque, la magnétophotophorèse se manifeste, à des pressions de l’ordre 
de 10 mm, par l'arrêt, au bord supérieur du faisceau, de nombreuses parti- 

cules, en majorité photopositives; la plupart décrivent sur place des mouve- 
ments vibratoires rectilignes, des mouvements circulaires ou des courbes irré- 
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gulières faisant penser au mouvement brownien. Ces mouvements, signalés 
d’abord par Whytlaw Gray (?), existent même dans le champ terrestre. 

Pressions comprises entre 10 mm et 1 mm de Hg. — Lorsque la pression 
décroît entre ces deux limites, la vitesse de chute croît depuis 2,5 em/sec environ 
jusqu’à des valeurs comprises entre 7 et 10 em/sec environ. Les déviations des 
deux gerbes attirée et repoussée sont très prononcées. Les phénomènes de 
magnétophotophorèse dans le champ magnétique horizontal ou vertical 
existent aussi; parfois la particule, dans son mouvement au bord du faisceau, 
pénètre alternativement dans la lumière et dans l'ombre; tous ces phénomènes 
cessent si l’on annule la composante verticale du champ terrestre et réapparaissent 
dans le simple champ terrestre ou dans un champ vertical de quelques gauss et 
de sens quelconque. 


Pressions inférieures à x mm de Hg. — A mesure qu’on fait le vide, la vitesse 
des particules ou des amas de particules n'’augmente pas beaucoup au niveau 
de la réserve, et elle reste inférieure à une limite de l’ordre de 19 à 12 cm/sec(*). 
Mais, les phénomènes d’attraction et de répulsion, qui subsistent encore jusque 
vers 10° où 10 mm, diminuent d'intensité et finissent par disparaitre à pres- 
sion plus basse. Vers 5.10-‘mm environ, s'évanouissent les divers.effets causés 
par le champ magnétique horizontal ou vertical. 

Aux basses pressions, de l’ordre de 10-* mm et même inférieures, certaines 
particules, en tombant, décrivent de fines hélices déjà mentionnées (‘), quisont 
visibles en lumière faible et n’ont rien de commun avec la photophorèse. 

Conclusions. — Ainsi les phénomènes de photophorèse et de magnétophoto- 
phorèse du fer oméga sont très intenses dans une zone optima de pression de 
l'air ambiant; leur intensité est variable avec la pression de cet air qui joue dès 
lors un rôle important. 

Nos conclusions n’infirment pas les observations dans lesquelles Nichols et 
Hull, cherchant à mettre en évidence la pression de radiation, ont observé 
autrefois une répulsion, par la lumière, de particules de carbone tombant dans 
le vide. Mais ces expériences, vieilles d’un demi-siècle, devraient être reprises, 
surtout en ce qui concerne le vide, avec des moyens plus perfectionnés. 


RAYONS X. — Paramètres de fonctionnement dans les tubes à rayons X à cathode 
froide. Note de MM. Paur Renaun et Pierre Péris, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


On admet généralement que le durcissement des tubes à rayons X à cathode 
froide est dû à l’absorption des gaz par les parois, c’est-à-dire à la diminution 
de la pression dans le tube (*). 


(2) Smoke, 1932, p. 122. 
(3) La valeur de 15 cm/sec, donnée dans une Note précédente, était surestimée. 


(:) J. J. Taomsow, Zlectricity through gases, vol. I, p. 466, Cambridge, 1943. 
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Nous avons cherché à mesurer cette variation de pression pour tracer une 
courbe de durcissement #— f(p). Nous avons constaté que l'intensité z varie 
quand la pression varie, mais également quand la pression reste constante. 

Il faut donc écrire = f(p, æ), æ étant une variable dont la nature reste à 
déterminer. Mais nous avons décelé son existence avec certitude : la variation 
relative de z avec p constant peut atteindre rapidement 99 % . 

L'expérience a été faite avec un tube à cathode froide, vidé par une pompe 
à palettes suivie d’une pompe à vapeur de mercure. 

La pression dans le tube était réglée par une rentrée d’air variable. Le flux 
d’air pouvait arriver soit à la base du tube, par l’anode, soit par la cathode. 
La pression est mesurée à l’aide d’une jauge de Pirani montée entre la pompe 
et le tube. 

Le domaine de fonctionnement (émission de rayons X) est situé par la 
jauge entre 2 et 4,5.10-°? mm de mercure, ce qui fournit sur le microampère- 
mètre un déplacement de 100 A. Il permet d’ apprécier un déplacement infé- 
rieur à 2UA. Dans ces limites l’intensité varie linéairement avec la pression. 

Nous avons pratiqué deux séries de mesures, en adoptant provisoirement le 
temps comme variable +. Nous avons d’abord Area la fonction :— f(pt), 
intensité au début de l’établissement d’une pression déterminée. 

Le tube présente, en gros, trois régimes différents lorsque la pression varie 
dans de grandes proportions. 

Aux faibles pressions, il est dur et ne laisse pas passer de courant. 

Entre 2 et 4,5.10 ? mm de Hg, il émet un faisceau de rayons X dont la lumi- 
nosité passe par un maximum, s’éteignant progressivement pour les valeurs 
extrêmes. , 

Aux pressions plus élevées il passe une décharge lumineuse, intermittente 
puis continue, le potentiel entre électrodes devenant insuffisant pour la produc- 
tion des rayons X. 

L'intensité du courant croit régulièrement avec la pression, à partir de 
2.10 * mm de mercure, jusqu’au régime de décharge atteint avec ce tube vers 
mA et où se place une discontinuité nette avec passage à plus de 15 mA. 

Le fonctionnement du tube a été étudié avec des gaz variés. L'air, l'oxygène, 
l’azote, secs ou humides, ne changent pas l’allure du phénomène. Les courbes 
obtenues pour :— f(pt,) sont simplement décalées. L’hydrogène seul et lors- 
qu'il est très pur, présente une plus forte résistance au passage du courant 
avec réduction du domaine de fonctionnement (de 4 à5 mm de Hg). Les inten- 
sités maxima du régime d'émission X restent comparables. 

Durcissement. — On vérifie l'étanchéité de appareil. Au début de la mise en 
service d’un tube, le dégazage sous l’influence de la tension est assez intense et 
amène une variation de pression notable à la jauge de Pirani. Ce phénomène 
disparaît rapidement. 


Le système pompe à mercure et rentrée d’air permet une stabilisation de la 
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pression, à une valeur réglable, pour une durée pratiquement illimitée. L’éta- 
blissement d’une différence de potentiel ne modifie pas cet état d'équilibre. 

S1 on laisse fonctionner le tube à pression constante, €’est-à-dire sans modi- 
fier la rentrée d’air, l'intensité en fonction du temps #— (pt) décroit rapide- 
ment. Dans les dix premières minutes elle diminue de 40% et, au bout de 
quelques heures, le débit peut être réduit à moins de 25 % desa valeurinitiale. 

Pour passer au démarrage [{= /(pt,}] de 1 à 3 mA, il faut doubler la pres-. 
sion. D'autre part, aucun changement de nature du gaz n’altère l'intensité dans 
de telles proportions et le durcissement se produit même avec l'hydrogène. 
(On sait que les tubes scellés à gaz se régénéreraient par l'hydrogène.) 

Ce phénomène ne peut donc pas s'expliquer par un dégazage changeant la 
pression ou la composition du gaz contenu dans le tube. | 

Conclusion. — Il faut donc admettre que le fonctionnement d’un tube à 
cathode froide déterminé ne dépend pas du seul paramètre pression, mais 
qu'un autre paramètre, non encore classé, intervient dans la définition du 
phénomène. 


PHYSIQUE MACROMOLÉCULAIRE. — Étude expérimentale de l'effet Maxsvell des 
solutions de macromolécules en chaines en fonction de la viscosité du solvant. 
Note de M. Roger Cerr, présentée par M. Aimé Cotton. 


Considérons une solution macromoléculaire soumise à un écoulement à 
gradient constant K. Nous désignerons comme précédemment (") par 9 l’angle 
caractérisant la position des lignes neutres du milieu en écoulement et par tga 
la pente de la tangente à la courbe o(K) pour K —0. On sait quela limite (tga), 
de itga à concentration nulle, a été calculée pour différents modèles molé- 
culaires : 

a. Pour une particule rigide, on a d’après la théorie classique de l'orientation 


(1) T(tgax)o= À no; 


où , est la viscosité du solvant, T la température absolue, et À une constante 
géométrique caractérisant les molécules en suspension. 

b. Pour un filament statistique, selon W. Kuhn et H. Kubn (?), l’expres- 
sion de (tgx), est encore de la forme (1), où le coefficient A dépend des 
caractéristiques hydrodynamiques des éléments de la chaîne ainsi que d’une 
viscosité interne de la particule. 

c. Pour une sphère élastique nous avons établi (loc. cit.) que 


1; 


2) 
(no + 0,4 Tu), 


CORRE | 


PS 
D 
Ce: 


(:) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1586; 227, 1948, p. 1221 et 1392. 
(2) Hele. Chim. Acta, du vol. 26 au vol. 30. 


CRT nn S Crete. (A0 ANSE) 
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où 1 el n; représentent respectivement les coefficients d’élasticité et de viscosité 
interne de la particule. 

Résultats expérimentaux. — Nous avons rendu possible une détermination 
expérimentale précise de (tga), (*) et nous nous somme proposé, en comparant 
les résultats obtenus avec ceux que prévoient les formules (1) et(2), d’éprouver 


10°] Titgal, Titgal, 
Ipolystyrolene] | [VMT) 


Molécule en chaine 
{polystyrolène dans la cyclohexanone ] 


Particule rigide (VMT) 


n centipoises 


la validité de certains modèles théoriques par lesquels on représente une 
macromolécule en chaîne. On déduit de nos résultats antérieurs que la 
formule (2) peut, lorsque la sphère élastique représente une molécule en 
chaîne, se mettre sous la forme suivante : 


25 


120 
(2) : de pan TN UE 


où y, est la valeur de y: pour la température arbitraire T,. 

Pour effectuer cette comparaison, 1l est nécessaire de faire varier la viscosité 
d’une solution macromoléculaire donnée, ce que nous avons fait ici par varia- 
tions thermiques. 

1. Nous avons d’abord vérifié la validité de la loi (1) pour des particules 
rigides en étudiant une solution aqueuse de virus de la mosaique du tabac 
entre 7°C et bo°C (voir la figure). 

2. Nous avons ensuite étudié une solution de molécules en chaînes, ici un 
polystyrolène de masse osmotique moyenne 140000 dissous dans la cyclo- 
hexanone. Les mesures ont été effectuées entre o°C et 60°C, et conduisent 


CE ES PR RE RTE NO OU PT lg du 


(3) Cf. un article à paraître à la evue d’Optique. 
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entre autres au résultat suivant : la quantité T(tgaœ), est de la forme an, + b, 
a et b étant deux constantes positives. 

1° Ce résultat est en contradiction avec la théorie de W. Kubn et H. Kuhn, 
selon laquelle le coefficient b ne peut être que nul ou même négatif si l’on tient 
compte des variations thermiques de la viscosité interne (au sens de Kuhn). 

2° Par contre, ce résultat montre que les chaînes de polystyrolène se 
conduisent, au moins pour l'effet Maxwell, comme des sphères élastiques dont 
la viscosité interne peut être considérée comme constante dans l’intervalle de 
température exploré. (On a ici p,.rvr.10C.G.S.etn;rvo,3 C.G.S.) 

Cette conclusion vient compléter de façon décisive les résultats que nous 
avions déjà établis (loc. cit.) en montrant que la grandeur An de la biréfrin- 
gence présentée par les solutions de polystyrolènes et de polyisobutylènes en 
fonction de l'indice de réfraction du solvant peut s’interpréter facilement au 
moyen du même modèle. 

Elle confirme par là-même, au moins dans ce cas, la validité de la méthode 


de la parücule équivalente proposée par Ch. Sadron (*) pour l'étude du com- 


portement hydrodynamique d’une macromolécule en chaîne, et que nous avons 
employée ici en tenant compte de faibles fluctuations de forme de la molécule 
autour de la configuration moyenne. 


RADIOACTIVITÉ." — Juspositif électrique : fournissant automatiquement la 
distribution dans le temps d’événements nucléaires (émission particularre). 
Note de MM. Jean Tuisaup et RozLaxn Cunéry, présentée par M. Louis 


de Broglie. 


Toute étude sur la statistique des désintégrations radioactives dans le temps 


est pénible, car elle nécessite le dépouillement de longueurs importantes de 
films d’enregistrement d’impulsions, ainsi que des calculs considérables (*). 
Les développements actuels de l’électronique incitent à leur substituer des 
installations automatiques donnant directement la distribution des intervalles 
de temps. 

L'un de nous avait ainsi, antérieurement, comparé la succession des 
impulsions sur le fond d’un oscillographe à une base de temps à fréquence 
variable (?), puis obtenu une distribution directe des intervalles Az en utilisant 
un circuit de constante de temps CR élevée; la photographie du fond de 


l’oscillographe donnait ainsi la distribution des intervalles par des gradations : 


dans la densité du cliché. Chaque impulsion électrique (venant d’une chambre 
(*) J. de Chim. Phys., k4, 1947, p. 22. 


(:) J. Tuigaun, Comptes rendus, 212, 1941, p. 860; Annales de Physique, juillet 1941. 
(2) Comptes rendus, 218, 1944, p. 873. 
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d’ionisation s'il s’agit de la distribution d'événements intéressant le noyau 
atomique : désintégrations ) provoque successivement la décharge rapide d’une 
capacité C en direction de l'oscillographe, puis la mise en charge de C au 


4000 500-10001500 


Fig. 1. ion: 


travers d'une résistance élevée R, préparant ainsi la mesure de At lors de 
l'impulsfon suivante. Dans l’instrument primitif (*) une commutation rapide 
décharge-charge était obtenue à chaque impulsion, à l’aide d’un relais élec- 
tromagnétique de faible inertie. 

En fait, la stabilité de la base de temps de référence de l’oscillographe 
(balayage horizontal) apparut insuffisante pour des enregistrements de durée. 
Aussi lui a-t-on substitué un générateur à fréquence stabilisée par diapason 
à 1000 périodes, en élinvar, enfermé dans une enceinte thermostatique A. Un 
dispositif démultiplicateur-multiplicateur B permet d'obtenir ainsi les trois 
fréquences 500, 1000, 1500. Après amplification en C on alimente un moteur 
synchrone M sous l’une des trois fréquences 500, 1000, 1500. Ce moteur 
entraine, sous deux démultiplications différentes, deux disques D, régulièrement 
perforés en cercles concentriques. Un faisceau de lumière, aboutissant à une 
cellule photoélectrique P, peut ainsi être modulé suivant une gamme de 
fréquences très étendue, selon le cercle choisi. Le courant de la cellule, après 
amplification F, agit sur un thyratron T lui-même relié à une des Plaques 
déflectrices d, 1 d: re 


3e 


(*) Annales Université Lyon, 3 


série À (Sc. Math.), 1943, p.43 et Guizrorez, Diplôme 
Etudes Sup., Lyon, 1946. 
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De plus, dans l'appareil qui vient d’être réalisé et que nous décrivons, on a 
remplacé les commutations mécaniques par des commutations électroniques. 
La figure 1 indique le schéma de montage: l'impulsion venue de l’amplificateur 
linéaire est divisée d’abord en deux impulsions rectangulaires : 

a. L'une, négative, déclenche le circuit de mesure (charge d’une capacité à 
courant constant) qui agira ultérieurement, à l’aide d’un thyratron, sur la 
seconde plaque déflectrice d, (élongation verticale de l’oscillographe); 

b. L'autre, positive, attaque, par le circuit K un flip-flop W, puis le Wehnelt 
du tube; elle a pour objet de ne laisser subsister le jet cathodique que pendant 
un temps très court et seulement au sommet de l’élongation verticale du spot 
correspondant à A4. 

Chaque intervalle de temps est alors représenté sur le fond de l’oscillographe 
par un point et non par un trait. La photographie révélera donc la distribution 
cherchée sous la forme d’un nuage de points que l’on observe sur le cliché 2 
obtenu au moyen d’une chambre d'ionisation devant laquelle se trouvait une 
préparation de polonium : le nuage de points, plus dense vers le bas, représente 
la distribution statistique des intervalles At (abscisse verticale) entre deux 
émissions &« consécutives, lorsque le temps s'écoule; il traduit bien la loi de 
distribution exponentielle, qui assigne la plus grande probabilité aux inter- 
valles Az les plus petits. Si l’indépendance des émissions de particules « par les 
noyaux de polonium n’était pas totale, des corrélations en résulteraient qui se 
traduiraient, sur la photo, par des concentrations locales de points. Nous 
reviendrons ultérieurement sur ce sujet. 

Notons enfin que l’appareil ci-dessus décrit est d’une application générale 
pour tous les problèmes de statistique, en dehors même des questions de phy- 
sique nucléaire pour lequel nous l’avons conçu : il peut servir à l'étude, en 
fonction du temps, de toute grandeur aléatoire, pourvu que celle-ci puisse être 
traduite en impulsion électrique au point M. Il contribuera à élucider les pro- 
blèmes, parfois si complexes, de corrélation. 


CHIMIE-PHYSIQUE. — Échange iodures-polyiodures et déternunation de la 
constitution des polyiodures par la méthode des indicateurs radioactifs. 
Note de M"° Dora PEscaanski, transmise par M. Frédéric Joliot. 


D. E. Hull, C. H. Shifflett et S. C. Lind (‘) ont constaté que l’échange 
isotopique [-/I; était instantané à la température ordinaire. A la suite des 
récentes recherches sur l’échange entre Se et les 1ons polyséléniés (?), il m'a 
paru intéressant de voir quel serait le comportement, à ce point de vue, des 
polyiodures d'indice supérieur à 3. 


(:) J. Am. Chem. Soc., 58, 1936, p. 535. 
(2) M. Hussinsxy et À. Pappas, J. Chim. Phys. (sous presse). 


VW | 


\ 
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Préparation des solutions. — Les solutions polyiodurées à indice d’iode élevé 
ont été préparées par agitation énergique durant 500 heures et repos pendant 
9 mois, de solutions de KI 5,4N en présence d’iode solide en grand excès. 


L'indice moyen y du polyiodure KI: de telles solutions serait environ 4 (°), et 
elles présenteraient des mélanges de tri-et penta-iodures et peut-être même de 
petites quantités d’ions à chaînes plus longues. 

Étude de l'échange isotopique. — De très petites quantités (de l'ordre de 1°*) 
de KI marqué par ‘’‘I (période 8 jours) (*) ont été ajoutées à des solutions 
polyiodurées contenant 10 à 205 d’iode. Après agitation rapide à la température 
ordinaire, de durée maximum de ‘2 minutes et minimum de 15 secondes, j'ai 
procédé à l'extraction fractionnée de l’iode par des solvants organiques 
(CS, ou benzène), jusqu’à l'extraction complète de son excès par rapport à KI. 
J'ai précipité ensuite l’iode à l’état de AgIpar AgNO, alcoolique danslesfractions 
organiques et par Ag NO, aqueux dans la fraction aqueuse contenant KI pur. 
J'ai mesuré à l’aide d’un compteur de Geiger-Muller les activités de différents 
échantillons d’Agl en couche épaisse dans des conditions géométriques 
identiques. Ces mesures ont montré que l’activité était uniformément répartie 
entre Les différentes fractions, y compris la dernière contenant l’iodure de 
potassium. 

Dosage radiométrique de polyiodures de potassium. — La rapidité de cet 
échange isotopique permet de déterminer commodément la constitution 
chimique des polyiodures, c’est-à-dire le rapport I/KI par le dosage radio- 
métrique. En effet, l’activité spécifique de l’iodure marqué KI étant connue, 
la mesure de la dilution de cette activité dans le polyiodure donne immédia- 
tement le rapport [/E. 

Le dosage a été effectué de la façon suivante. D'une part j'ai ajouté 
1 mg K,'%1T à 255,03 de solution de polyiodure et j'ai procédé de la façon 
indiquée dans l’étude de l'échange. D'autre part j'ai extrait par le CS, tout 
l’iode d’une autre prise d’essai de la même solution (45,80) et j'ai ajouté 
0,2 mg K[° à la seule phase aqueuse contenant l’iodure de potassium pur. 
L'activité de l’iode de cinq fractions de la première prise d’essai était de 
3227 E 25 coups/min. L'activité de la deuxième prise d'essai mesurée dans les 
mêmes conditions géométriques était de 11780 + 6o coups/min. Le rapport 


de masses initiales inactives étant 25,03: 4,80 —5,21 et le rapport des 


quantités de Rd I ajouté 1 :0,2 — 5,00, l'indice moyen y du polyiodure est 


11780 X 9,21 
3227 X 5000 


— 9,00! 


Cette valeur est très proche de celle qu'avait trouvée A. Hamburger ()par 


(?) Z. Anorg. Chem., 50, 1906, p. 403. 
(*) Le RdI à été fourni par le Service des Isotopes de la Pile de Châtillon. 
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volumétrie. La méthode des indicateurs radioactifs, par sa simplicité et sa 
rapidité, semble présenter des avantages appréciables sur le dosage classique 
volumétrique sujet, dans ce cas, à plusieurs causes d’erreur. 


CHIMIE PHYSIQUE. — fhagramme de fusion des mélanges iodure-iodate 
de potassium. Note de MM. Jean Bousquer et Maurice Doné, 
transmise par M. Frédéric Joliot. 


Étant donnée la chaleur de formation de l’iodate de potassium 


TRS - OS TO. KL EI dv, 


la décomposition de l’iodate de potassium en iodure et oxygène devrait être 
une réaction réversible dans une zone de température et pour des pressions 
facilement accessibles. En fait, si l’iodate se dissocie bien dès 450° C sous la 
pression atmosphérique, la réaction inverse de l'oxydation de l’iodure par 
l'oxygène est très lente, et il est impossible de s’assurer que les pressions 
limites atteintes par chauffage de l’iodate de potassium en vase clos, à diffé- 
rentes températures, sont bien les pressions d'équilibre du système. 

L'’élévation suffisante de la température devrait permettre de vaincre le 
frottement chimique, mais le mélange iodure-iodate ne tarde pas à fondre et 
cela complique beaucoup le phénomène. La décomposition demeure toutefois 
un phénomène monovariant tant qu’il reste une phase solide en présence du 
liquide mixte, si bien que l’on devra encore observer une tension fixe en se 
maintenant sur le liquidus du système. Pour pouvoir aborder l'étude thermo- 
dynamique de cette décomposition, il convenait donc tout d’abord d’établir le 
diagramme de fusion; c’est ce qui fait l’objet du présent travail. 

En raison de la décomposition de l’iodate de potassium au cours du chauf- 
fage, la principale difficulté rencontrée dans l’établissement de ce diagramme 
réside dans la détermination de la composition exacte du mélange aux diffé- 
rentes températures où sont observés des accidents sur les courbes de refroi- 
dissement. La mesure du volume d'oxygène dégagé permet ici d’enregistrer la 
composition du mélange en fonction du temps, et de connaître en conséquence 
les compositions cherchées. 

A cet effet, la fusion du mélange est effectuée dans un creuset en platine 
placé dans un tube en quartz fermé et en relation avec la partie supérieure 
d’un long tube horizontal rempli d’eau saturée d’oxgène et possédant un 
orifice de trop plein qui débouche dans une éprouvette graduée; un flotteur 
muni d’une plume de baromètre enregistreur indique sur un tambour le niveau 
de l’eau dans l’éprouvette et par suite le volume d’oxygène dégagé en fonction 
du temps. Par ailleurs, la température du mélange est enregistrée à l’aide d’un 
couple chromel-alumel relié à un galvanomètre enregistreur. Un agitateur 
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magnétique, mis en œuvre de l’extérieur, assure le brassage du mélange étudié. 
Un piège à neige carbonique-acétone, situé entre le tube à fusion et le débit- 
mètre, arrête les petites quantités d’iode formées au cours de réactions 
secondaires. 

Les résultats obtenus sont rassemblés dans le tableau suivant : 


… Moles de IK (%}).... ‘15,2 19 25 301139 + 3215 35400068 Le ROUE, DOCS MN te TT 52 | 

Solid. commen. (°C). 543 530 525 Brio 505 502 495 480 475. 482 490 492 505 535 
Solid. finis (°C)..... 457 457 457 à 4590 067 457 0457 459) 57 547 bre Ge 45707 
Durée palier (sec.).. 6 10 12 LS MO MUNT S DA MRIES 21 15 DO PTO) THE 
Moles de. IK (%).... 54,3 63,9 D 64 N Mr 00 T 
Solid. commen. (°C). 543 bo 580, 680 _- _- - = 
Solid: finis (°C)..... 457 RE oo - - < = 
Durée palier (sec.).. 12 10 10 0 - - — - - - — = S HENCS 


L'enregistrement terminé, on procède à l'analyse du mélange refroidi. À cet 
effet, l’iodate restant est dosé par l'intermédiaire de l’iode libéré par addition 
d’un excès d’iodure et d’acide sulfurique; l’iodure présent est obtenu par la 
méthode d’Andrews au chlorure diode ('}. A l’aide de la courbe de dégagement 
de l’oxygène, on trouve alors aisément la composition des mélanges corres- 
pondant aux accidents de la courbe de fusion. En raison de la décomposition 
trop rapide de l’iodate aux températures élevées, il ne nous a pas été possible 
de déterminer de températures du liquidus pour des compositions plus riches 
en iodate que 85 %. 

Il s’agit donc là d’un mélange simple à eutectique. Au-dessus du point 
d’eutexie, on devra donc observer : d’une part, un système monovariant où 
la phase condensée sera de l’iodate et pour lequel la pression d’équilibre 
augmentera extrêmement vite avec la température; d’autre part, un autre 
système également monovariant avec l’iodure de potassium comme phase 
condensée, et pour lequel la pression d'équilibre finira au contraire par 
décroître lorsque la température s’élèvera (?), ce qui donnera une région où 
l’on aura des chances d’observer une réaction ayant lieu à une température 
suffisamment élevée pour être réversible, mais donnant néanmoins des 
pressions d'équilibre facilement mesurables. 

La courbe de fusibilité précédente permettant de déterminer les activités de 
l’iodure et de l’iodate le long des courbes de fusion, la mesure des pressions de 
dissociation permettra alors une étude thermodynamique complète de cette 
réaction, étude qui est impossible en dessous du point d’eutexie en raison d’un 
frottement chimique trop important. 


Signalons enfin que la courbe de refroidissement de l’iodate de potassium 


(*) Anprews, J. Amer. Chem. Soc., 25, 1903, p. 556. 
(*) M. Doné, Cahiers de Physique, n° 23, 1944, p. r. 
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présente un palier assez net à 15o°C, ce qui semble confirmer l'existence d’une 
transformation allotropique signalée comme probable par A. Hettich() entre 
140 et 190°C, à la suite d’une étude sur la piézoélectricité de ce sel. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Protection des métaux par diffusion de chrome. 


Note de M. Puaicippe Gacmicur, présentée par M. Pierre Chevenard. 


La chromisation des métaux, qui consiste à former à leur surface une couche 
d’alliage riche en chrome, a été étudiée par une méthode de cémentation gazeuse 
plus simple que les traitements habituels (*),(?),(*),(*). Le procédé envisagé ici 
permet d’obtenir en une seule opération des couches lisses et brillantes et, 
éventuellement, de former des alliages mixtes qui, outre le chrome, peuvent 
contenir des éléments tels que l’aluminium, le silicium ou le zirconium. 

Les pièces sont chauffées, soit au contact d’un cément solide essentiellement 
constitué par du chrome ou du ferro-chrome pulvérisé, de l’alumine ou du 
kaolin et un halogénure d’ammonium, soit en phase vapeur au-dessus d’un 
cément de composition analogue 

La réaction sur le chrome de l’acide halogéné, provenant de la dissociation 
thermique de l’halogénure d’ammonium, produit une certaine quantité de 
l’halogénure de chrome correspondant, dont la vapeur réagit sur le métal 


trailé 
Fe Cr FeR2 Cr: 


Le chrome, ainsi produit à l’état naissant, diffuse continuellement à l'inté- 
rieur du métal. Avec de l’acier doux à 0,1 % de carbone, on obtient des 
couches de diffusion dont la teneur en chrome déterminée par analyse spec- 
trale, après polissages électrolytiques successifs, dépasse 50 % à la surface et 
décroit progressivement vers l’intérieur (fig. 1). 

Ces couches sont parfaitement unies et brillantes quand on effectue le trai- 
tement en phase gazeuse en utilisant le fluorure d’ammonium. Leur épaisseur 
utile, correspondant à la zone tenant plus de 13 % Cr, peut atteindre o"",1 
après 3 heures à 1000° eto"",25 après 6 heures à 1100°. À parur des épaisseurs 
obtenues en des temps différents à différentes lempératures, on déduit les 
constantes de diffusion du chrome dans le fer : D.10-° cm°. d.10-!'— 2.10" 
à 1000°, 5,3.10 * à 1100° et 1,1.107° à 1200°. Ces valeurs sont supérieures à 


(3) Z. Phys., 65, 1930, p. 509. 


(1) J. Laissus, Revue de Métallurgie, 23, 1926, p. 195. 
2) F, Sreneere, Metalloberflüche, 3, 1947, p. 58-02. 
) 


1. CamrseLz, J. Electroch. Society, 96, 1949, p. 262-273. 
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celles qui ont été déterminées par diffusion entre solides, désaccord dû sans 
doute au contact parfait du chrome apporté à l’état naissant sur le fer. 


Cr o 

60 Dole sc Cr D:I-7% Epaisseur DO 
O--——6---—9-— C : 0, 0 _- . D :0,175 

50 Gage V0, 4,70 le … 0,05 


0,05 0,! O1 0,20 0,25 


Les couches chromisées sont ductiles et légèrement plus dures que le métal 
de base (fig. 2). Leur résistance est parfaite à l’égard de l’acide nitrique à 
toutes concentrations; elles résistent également de manière remarquable à 
l'oxydation sèche, à la corrosion par les gaz de combustion et au choc ther- 


Fig. 2. — Structure et répartition de la dureté (empreintes Bückle) sur une section d'acier doux 


chromisé. Le réactif nitrique laisse sans attaque les zones à teneur en chrome supérieure à 1 stseuil, 


de corrosion indiqué par Tammann et par Portevin. 


mique jusqu’à 900°. Elles apportent, en outre, une bonne protection contre la 
corrosion $aline. Sur les aciers fortement carburés et sur les fontes, les couches 
de diffusion obtenues sont plus minces, mais beaucoup plus ne que sur 
l'acier doux. 

Le traitement s’applique, dans des conditions analogues, à différents métaux : 
nickel, cobalt, etc., à des alliages tels que les nickel-molybdène appelés 


1 
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hastelloys, et même, mais à température beaucoup plus élevée : 1 5oo° à 1 600°, 
au molybdène et au tungstène. 

En ajoutant au cément du silicium, de l’aluminium ou les deux éléments à 
la fois, on peut réaliser des cémentations mixtes, l’halogénure de l'élément 
envisagé étant libéré et réagissant progressivement quel que soit son degré de 
volatilité. De tels traitements mixtes permettent d’accroître considérablement 
l’épaisseur des couches cémentées, même sur aciers à teneur élevée en carbone 
et de relever sensiblement la température d'utilisation pratique, qui s'élève 
à 1090° pour les couches diffusées au chrome-aluminium et 1 100° pour les 
couches au chrome-aluminium-silicium. 

Dans tous les cas, comme dans la calorisation, c’est-à-dire la cémentation par 
l’aluminium(®), les couches obtenues peuvent subir un traitement ultérieur de 
nitruration qui, tout en améliorant leur résistance chimique, leur confère une 
dureté équivalente à celle qu’on obtient avec les aciers spéciaux de nitruration. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la mutarotation des sucres. 
Note de M"° Axprée pe GranDpcuamp, transmise par M. Maurice Javillier. 


L'étude de la mutarotation des corps actifs en solution sur la lumière 
polarisée a conduit, notamment en ce qui concerne le glucose et le fructose, à 
considérer le phénomène comme une réaction du premier ordre, et cela quel 
que soit le solvant. La preuve qu’en donnent les auteurs réside dans l’invaria- 
bilité, au cours du temps, de l’expression (1/t) log(ps — 9.)/(er— 0.), où p, 0. 
et o, représentent respectivement la rotation initiale, la rotation finale et la 
rotation au temps £. Or, cette quantité ne reste pas rigoureusement constante 
et il importe de savoir si les écarts entre sa valeur moyenne et celles qu’elle 
prend à chaque instant sont compatibles ou non avec les erreurs expéri- 
mentales. | 

Il nous a paru intéressant de reprendre la question en présentant les calculs 
d’une façon différente, suivant une méthode mise au point par R. de 
Grandchamp. Nous admettrons, d’après les idées actuelles, qu’une solution à 
l’état stable, de glucose par exemple, contient un mélange équilibré des 
formes x et 5 de ce sucre. Si a est le pourcentage initial en glucose «, x la 
quantité transformée au temps £ en glucose f, on a 
é = ki(a — x) — k:x. 

k, et Æ, étant les coefficients de vitesse de la transformation du glucose x en 
glucose B et de la transformation inverse. Si l’on intègre en tenant compte des 


(5) J. D. Venturi, Comptes rendus, 224, 1947, p. 118-120. 
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conditions initiales, on obtient 


k,a 


+, — (Ka+ Ko) l ; 
LE >= 1 — € (Aa É : 
Ravel h 


d’où l’on déduit, par un calcul classique, 


log (op; — p,) — À — B4. L, 


A et B étant des constantes qui dépendent des conditions expérimentales, 
température, nature du solvant, etc. 

Si donc on porte { en abscisses et log(o,— p, ) en ordonnées, on doit obtenir 
une droite. Dans les expériences ci-dessous, relatives au glucose et au fructose 
en solution aqueuse, nous avons déterminé la droite passant le mieux par les 
points expérimentaux, ce qui revient à résoudre un système de » équations à 
deux inconnues et nous avons comparé les valeurs expérimentales et les valeurs 
calculées de p,. 


PauGlucose tr, 2041087890 10 20°. 


Valeurs calculées : À —0,92877353, B — 0,59279035. 


Temps Temps 

(unité 10min), £exp- Qcal- exp — Peal. (unité 10min). Qexp- eal. Pexp — Peal. 
ARTE 15° 12024 1 —=0°02! der 10,08 10 109 001020 
TR he O0 14,080 —0,020 LOST 9,78 9,788  —0,008 
AN 13,24 13,206  —-0,016 TTC 9,22 9,911 +0,009 
Mate he 12,04 12,536  +0,004 LE 9,26 9,270 —-0,010 
DRE 11,94 11,909  +0,031 SOUL 9,06 9,029  +0,001 
(OR TR 11,40 11,302  +0,038 LE BR ARE 8,88 8,876  +0,004 
TMS 10,00 10,885, +0,01 : _ _ = 
RAS 10,46 10,468  —0,008 - 7,062 e = 


IL Fructose rs Péénaron = AXE 800030) 


Valeurs calculées : À —1,1 1462406, B —0,03087310. 


Temps Temps 
(minutes). Lexp- cal. Pexp— £cal. (minutes). Cexp- cal. Pexp — Pcal. 

Ha —2%80 —425998  +07198 22e —34,;94  —345539  —0?0o1 
D ANERS —40,58 40,573  +0,033 SORTE -34,20 34,207  +0,007 
12.40.0038 ,70 538,748 0) 0r2 ROMANE -33,96 -33,958 0,002 
LORS —37,34 -37,379  +0,045 RP TES TOME LA 00 
D OMS —36,30  —36,341 +0,0%41 SNA =-33,64 -33,629  -—o,ori 
DER 30,04  —-35,564  +0,024 _ — E > 
DOC -35,00 —34,979 -0,021 : —33,20 — = 


L’accord entre les valeurs expérimentales et les valeurs calculées de », est 

à : ALES k ï 
tout à fait satisfaisant et la méthode semble suffisamment précise pour 
permettre de déceler les anomalies qui ne manqueraient pas de se produire 


dans le cas d’un corps pour lequel la mutarotation pourrait ne pas être une 
simple réaction du premier ordre. 
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Nous avons donc étudié la loi suivant laquelle une solution aqueuse de 
galactose atteint son équilibre optique. Voici une expérience entre autres. 


IE Gatactose ON entron = ME 0800, 10-460: 


Valeurs calculées : À — 0,6800288, B — 0,06097195. 


Temps Temps 
(unité 10min), Lexp- Pcale. exp — cale. (unité 10min), Pexp- Ocale.  Pexp— Poule. 
PPT Re I1512) ,10:900% +0$019 ONE 7590 75976  —0%016 
GANTS STE 10,427 ROSES 20000 DE nTe 7,8008%,899 W-0,022 
SRE MR ÉCN PA 9,94 9,941 -0,001 É2, 20000 CONTE OBS NEC 00 
SERRE 9,92 9,929  -0,009 TOR Rle 7,58. 9,572 +0,008 
DATES à 9,16 9,172  -0,012 DRE MR 7,48 7,471 \ +0,009 
CR AS 8,84 8,801 "0,027 TOME 7,92) 07,000 20-019 
TERRE 8,28 8,291 -0,011 RCA QAR — - — 
SR PEU 8,30 8,357  +0,003 MN ce _ - _ 
Dre ere 8,106 8,193  +0,007 re 2 à 6,80 = = 


Ici, comme précédemment, les différences 9, — 0, tantôt positives, tantôt 
négatives, sont inférieures aux erreurs expérimentales, el nous n'avons pas 
retrouvé l’anomalie signalée par Hudson et Dave (*), d’abord, puis par d’autres 
auteurs (?}, dans la mutarotation du galactose. 


MAGNÉTOCHIMIE. — Ætude de catalyseurs diamagnétiques par dépôts d'oxydes 


paramagnétiques. Note (*) de M" Grorçées Ronier et M. Georczs Ronier, 


présentée par M. Paul Pascal. 


Dans une série de mémoires récents, P, W. Selwood (')étudie avec beaucoup 
de soin des phénomènes de dilution magnétique présentés par les oxydes de 
métaux de transition. Cet auteur imprègne des échantillons identiques d’alumine 
avec des nitrates de nickel, chrome, manganèse, etc. Après un certain temps 
de contact, le mélange est filtré, et Le solide est séché puis calciné. Le nitrate 
se transforme en l’un des oxydes du métal, suivant la température de calci- 
nation. 

Par ce procédé, P. W. Selwood a pu obtenir de nombreux renseignements 
sur la structure des oxydes ainsi déposés à la surface de l’alumine. Nous avons 
alors tenté d'étudier, non plus les dépôts paramagnétiques réalisés, mais 
l’alumine sous-jacente. Nous pensions pouvoir classer ainsi différents échan- 
tillons d’alumine suivant leurs propriétés adsorbantes, et établir une relation 
entre ces résultats et l’activité catalytique des échantillons. 


(‘) Journ. Am. Chem. Soc., 39, 1917, p. 320. 


(2) Suiru et Lowry, Journ. Chem. Sor. London, 1928, p. 666 ; Ruser et Missaas, Ber., 59, 


1926, p. 2666; ScuLusaca et Procnownick, Ber., 62, 1929, p. 1502. 


(*) Séance du 14 décembre 1949. 
(1) C. R. du Congrès de la polarisation de la matière, 1919. 


\ 
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Les résultats décrits ici ont été obtenus avec le nitrate de manganèse, déposé 
sur deux alumines, l’une très activée (A), l’autre très peu active (B). Les pH 
de leurs suspensions dans l’eau étaient identiques à 0,1 unité près au moins 
On a préparé une série de solutions de nitrate de manganèse de molarités 
variables (de 0,5 à 4 environ); les imprégnations ont été faites dans un grand 
excès de chaque solution. Le mode opératoire est celui qu’indique PUANE 
Selwood : après 15 heures de contact, on décante, on filtre à la trompe, on 
sèche à 15o° pendant 48 heures, on réduit en poudre, puis on chauffe pendant 
24 heures à 200°. 


X106 
A 
L 
B 
c 10 
Molarité S/o Mn 
] 2 8 in 10 20 
Fig. I Fic 2 


Si nous portons en ordonnées la susceptibilité spécifique des alumines impré- 
gnées, et en abscisses la molarité des solutions de nitrates, nous obtenons les 
deux courbes ci-dessus, d’où l’on déduit sans difficulté des renseignements sur 
le pouvoir absorbant de chaque échantillon. 


D'autre part, des isothermes de susceptibilité, obtenues en portant en ordon- 
nées la susceptibilité spécifique de l’oxyde de manganèse déposé sur l’alumine 
et en abscisses le pourcentage de manganèse, en poids, dans l’échantillon, 
mettent en évidence, d’une façon très nette, un point /au sens de Selwood, l’un 
aux environs de 8% (B) et l’autre vers 19% (A) de manganèse. 

D'autres expériences, conduites avec des alumines d’activité intermédiaire, 
ont donné des courbes s’échelonnant entre (Aÿet(B). 


Ce fait est évidemment en relation avec la surface spécifique de chaque alu- 
mine. Mais, dans les deux cas, le calcul montre aisément que la couche d'oxyde 
ne peut être répartie également sur toute la surface de l’alumine. On ne peut 
pas trancher d’une manière certaine entre les hypothèses émises par Selwood 
et par Néel; néanmoins, le déplacement du point /, difficilement compatible 
avec l’existence de noyaux de MnO, disséminés à la surface de l’alumine, 


Pre dunes AS C2 de EN A AN jeu DEN) KO ROUE) GE ESS Eux pr" de At My - TES aie L'ONU E te ÿ CE RE + fl LE CS ( (MY * L'AMTEPVA FA RAR } El 

ER Ru DURE se FE | er l {s PP LA UML AE Pa Ne EL NES NES Î ne k t RRQ EE EYEE à 

(Ar ES LA SR SIP SR x de % ee, STAR DO Rd mir ’ À MAL UTS : , À J t , Ÿ Pt 
au Een W qi r . - , L. : 4 # à ' n Î 4 
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s'explique aisément si l’on admet une dispersion de manganèse dans un réseau FA ES 
d’atomes d'oxygène. Des phénomènes analogues se présentent avec d’autres 
catalyseurs diamagnétiques, ou d’autres oxydes. ; 

Aunsi, et sans faire d’hypothèses sur la structure des dépôts d’oxydes, nous  . 
avons mis au point une méthode permettant de classer aisément, par des He 
mesures magnétiques, divers échantillons de catalyseurs diamagnétiques, sui- 
vant leur pouvoir adsorbant, leur surface spécifique et leur activité. Nous indi- 
querons prochainement les précisions que l’on peut tirer de la connaissance 
des moments magnétiques et des constantes de Weiss. 


STRUCTURES MOLÉCULAIRES. — Moment électrique et diagramme molé- 
culaire de l’acénaphtène. Note (") de M. Hexrx Lumsroso, présentée 


par M. Paul Pascal. | 4 


Il y a quelque temps nous avons publié le moment électrique de l’acé- 
naphtène ( fig. 1) : & à 20° en solution benzénique — 0,97 D (‘). Nous faisions 


0,887H H, 


& 


Fig. 1. Fist: 


pressenlir alors l'intérêt qu’il y aurait à construire le diagramme des charges 
de cette molécule. En effet la stéréochimie classique supposant les électrons de 
valence localisés suivant les liaisons laisse prévoir un moment très faible, en 
désaccord avec notre mesure. Le moment de ce corps résulte essentiellement 
de la délocalisation des électrons 7x des liaisons multiples et des électrons & 
des liaisons C — H, (théorie de l’hyperconjugaison). 

Pour la construction de ce diagramme, nous avons utilisé la méthode des 
orbitales moléculaires (O. M.) dans le cadre de lapproximation clas- 
sique (L. C. A. O.). A chaque électron mobile est associée une orbitale molé- 
culaire que l’on suppose être une combinaison linéaire des orbitales atomiques. 


(*) Séance du 14 décembre 1949. 
(:) H. Luweroso, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1425. 
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Les fonctions d'onde sont supposées orthogonales. On a négligé les intégrales. 
d'échange entre deux atomes non adjacents ainsi que les intégrales de recou- 
vrement. 


, J , , ë) BE. * | 
Nous avons adopté pour les intégrales d'échange By= ei He, ds les 
nombres (?) 


= = he) 
Bis = 26, Bn'= 0,68, Br—= 0,76, CPR 


Par analogie avec ce qui se passe pour le cyclopentadiène-1.3 (?) (*), où 
l'hyperconjugaison seule des CH, avec le cycle produit un déplacement notable 
de charge (donnant lieu à un moment de 0,4 D.), nous avons construit un 
premier diagramme moléculaire ( fig. 2) en négligeant l’effetinductifdes C—H,. 

Le moment calculé d’après ce diagramme est négligeable (0,03 D). Ce 
qui peut s'expliquer (*). Devant ce résultat négatif, nous avons construit un 
deuxième diagramme (2. 2) en tenant compte de l'effet inductif. Les intégrales 
coulombiennes utilisées sont les mêmes que celles adoptées pour la construction 
du toluène. Les intégrales d'échange sont les mêmes que pour le diagramme (1), 


“= f 91H d = a —0,56, 


2= | Yo, dr — a — 0.16, 
cire forte des: 
C4 


Le moment calculé sur le diagramme est 1,5 D. en assez bon accord avec 
notre déterminauon: L=1D(/=Tmu—101D)L'écarventre tient 
est dû aux approximations habituelles du calcul et à l’incertitude sur les para- 
mètres Ü;; et &;. La méthode, en majorant la contribution des schémas 
ioniques, conduit naturellement à un moment un peu élevé. Enfin le moment 
ainsi calculé est le seul moment 7, le petit moment résultant de la polarisation 
des électrons 5 des liaisons ne pouvant être atteint par cette méthode. 

Les indices de liaison sont en assez bon accord avec les distances inter- 
atomiques déterminées aux rayons X (*}, (*). Du point de vue chimique, les 
sommets réactifs sont ceux qui ont la plus forte charge, c’est-à-dire les car- 
bones 4-4! et 6-6 (°), ce qui est en accord avec tout ce que l’on sait de la chimie 
de cette molécule, les sommets 6-6’ étant plus réactifs que les sommets 4-4/. 
La méthode de mésomérie indiquait des faits semblables (7). La liai- 


(? 
(*) G. Berraier, H. Lumsroso et B. PuLEMaN, bidl. (nov.-dée. 1949). 

(+) BarNeyse et Six, J. Indian. Physics, A1, 1921, p. 21. 

(*) KrraGaoronsky, Zh, ji. Khim. U.R.S.S., 21, 1947, p. 1085. 

(®) Ecsevier, 13, p. 133-135; cf. aussi Buu-Hoï, Cagnianr et Royer, Rec. Trav. Chim. 


P. B., 68, 1949, p. 478: 
(7) Buc-Hoï et R. Dauer, cbtd., 65, 1946, p. 537. 


G. Berraier et B. Pürimax, Bull. Soc. chim. France, k5T, (sepL., oct. 1940). 


) 
) 
) 
) 
) 
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Son 2-2/(Po» — 0,139) presque simple ne résonne pratiquement pas avec le 
cycle. C’est là un fait particulièrement intéressant qui montre que ce corps se 
comporte à peu près comme le diméthyl-1.8-naphtalène : méme comporte- 
ment chimique, moments électriques comparables (4. diméthyl-1.8-naphta- 
lène — 2 Yusne — 0,8 D); analogies des spectres d’adsorption ultraviolette(®). 


æ 
CHIMIE MINÉRALE. — Combustion du magnésium en poudre dans l'oxygène. 
Note de M. Huserr Scarrazzini, présentée par M. Louis Hackspill. 


Poursuivant un travail exposé dans une Note précédente (‘), nous avons 
étudié la flamme du magnésium en poudre dans l'oxygène. La poudre (passée 
au tamis 100) est débitée à raison de 16 g/min; le débit d'oxygène théorique est 
de 7,5 I/min. Dans ces conditions, la combustion est complète. 

La flamme magnésium-oxygène s’étale sur une quinzaine de centimètres et 
est d’un blanc éblouissant. La magnésie formée constitue un nuage de particules 
cristallisées dont les dimensions, données par microphotographie électronique, 
sont comprises entre 0,02 et 14,5. | 

L'étude spectrographique de la flamme, entre 6500 et 2500 À montre l’exis 
tence, dans tout ce domaine spectral, d’un fond continu sur lequel apparaissent : 
le doublet de Na; le triplet 5183, 5193, 5167 de mg; la bande, commençant 
à 5007 À et dégradée vers les courtes longueurs d'onde, de MgO; la raie 4571 
de Mg; le triplet 3838, 3832, 3829 de Mg; le groupe 3726-3521 de Mg signalé 
seulement jusqu'ici par Éder et Valenta (?); ces deux derniers groupes sont 
diffus ; enfin la raie 2852 de Mg, qui présente le phénomène du renversement 
spontané. 

Des pointés directs au pyromètre optique ont donné, en lumière rouge 
(À = 0,665), la répartition suivante des températures de brillance, avec une 
erreur inférieure à 30°. 


À otm au-dessus de la base de la flamme. ........... 2480°C 
Â » DR TR Ne Ve tete rare Melle 2210 
(n » DOMRRS  PP e ree ues 2060 
8 » ÿ PNG OR PRO RRS 1890 
10 » 50e) CONS ER 1800 
19 » DMPAQ Re" U PEN MR Pi 1650 


En appliquant la méthode de Kurlbaum (*), avec, comme source auxiliaire, 


s) Krevens et Prarr, J. of Chem. Physics, 17, 1949, p. 470. 


2) Atlas typischer Spektren (1° édition ). 


( 
(2) CuæizzeroN et ScarTazziNi, Comptes rendus, 228, 1049, p. 489. 
(UE 

(CYMPhys Zeits58; 1902; p. 187. 


CAR Mr080 MS ernestre (230 NEA) / 
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le cratère positif d’un arc électrique, dont le rayonnement est réduit par un 
secteur tournant, nous avons déterminé les températures vraies, avec une 


erreur inférieure à 40° : 


À otn au-dessus de la base de la flamme............ 25000 
4 » DONNE WIN ME Le eee ue NeRee pere 2295 
6 » De EN RAR ET Tee ree 2079 
8 » NT NOR En 1900 
10 » D'OR NOR PPS STE EME RET 1810 


La méthode de mesure employée permet de montrer que le facteur d’émis- 
sion de la flamme est, aux erreurs d'expérience près, constant le long de celle-ci 
et égal à 0,99. 

La méthode de Kurlbaum supposant que la loi de Kirchhoff est applicable, 
nous avons effectué les mêmes mesures en lumière verte, avec un écran dont 
la longueur d’onde effective varie, selon la température mesurée, entre 0,535 
et 0,540 . Les températures de brillance observées sont, à 40° près : 


À on au-dessus de la base de la flamme............ 2620°C 
Â » D ET RE ER NI ER Tes 2460 
6 » De pe CN DEA EE es 2320 
8 » es RE Le 2 A Et MU 2295 
10 » DEA RTE LT AT RS OR ee 2030 
13 » DR Ed NI TAN 1760 


En appliquant en lumière verte la méthode de Kurlbaum, nous avons 
déterminé des températures vraies extrêmement voisines de ces températures 
de brillance; cela montre que, dans le vert, Le facteur d'émission de la flamme 
est très peu différent de 1. 


L'écart entre les résultats obtenus dans le rouge et le vert, pour les tempé- 
ratures vraies, s’explique en considérant que la flamme émet une bande et 
plusieurs raies dans le domaine de transmission spectrale de l'écran vert 
(4700-5600 À). Cela posé, on voit que l’accord entre les deux séries de mesures 
est suffisant pour affirmer que les At vraies sont bien celles qu’on 
a déterminées pour À — 0,665 4, l’écran rouge ne laissant passer que des 
radiations correspondant au fond continu du spectre. 


La température de couleur, que nous calculons à partir des températures de 


2 J 
brillance pour les deux longueurs d’onde, est en bon accord avec la valeur 
mesurée par Éder (*) par voie photométrique, soit environ 4000°K. 


(007: Wiss Plhar;21,/ 2050 D1042 
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CHIMIE THÉORIQUE. — Application de la méthode des états de spin à l'étude 
des complexes intermédiaires. Note de M"° PascaLine DauneL, présentée 


par M. Louis de Broglie. 


On a étudié l’effet sur une molécule organique conjuguée d’une substitution 
par un atome donnant une liaison 6 et possesseur d’un électron x capable 
d’interagir avec les autres électrons x de la molécule. 

Les calculs ont été effectués à l’aide de la méthode des états de spin dans le 
cadre de l’approximation de Vroélant et Daudel('). Nous avons donc supposé 
que l’électronégativité de l'atome substituant était égale à celle du carbone. 


FU à | 
0300 | DD! L. 
0200 |. 0800|. 
o100! 0100! 
0600 É Ji, 
0 0 05 : 1 


Le tableau suivant donne l'indice de valence libre J, du sommet porteur du 
substituant et l'indice de liaison Ï de la liaison reliant le substituant à la molé- 
cule, en fonction de l'indice de valence libre J, qui caractérisait ce même 
sommet, avant la substitution. 

Ce tableau confirme l'existence d’une relation (?) entre Let J, et montre, de 
plus, l'existence d’une relation entre J, et J,. | 

Dans le cadre de l’approximation utilisée, les deux relations sont sensi- 


blement linéaires (fig. 1). 


(*) Bull. Soc. Chim. de France, 16, 1949, p. 36, 217; Comptes rendus, 228, 1949, 
p: 399. . pee : 

(2) Cette relation est suggérée par la méthode de la mesomérie (Voër à ce sujet, par 
exemple, la mise au point de Daunez et Manrin, Bul. Soc. Chim., 15, 1948, p. 559 et 
l’article de Puziman, Ruwrr et Kierrer, Colloque sur les réactions d'échange 1948, p. 13). 
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Sommet ayant subi la substitution. Ji. J,. L. 

. B.du naphtalène.../... PANNE 80 LU 0,418 0,045 . 0,692 
Brdurbenzene ROME ECRIRE. cine 0,428 0,080 0,692 
Méso du phénanthrène............... 0,482 0,073 0,714 
AU SU IBeRE ER TN RE ie 0,497 0,093 0,714 
AURA DR LAINE SE NT SE ei 01022 0,109 0,714 
IUPLPIDRENNLÉLATIENE NE RREMENTTE 0,047 0,100 0, 730 
MésodeW'anthraceneus PRET 0,970 0,133 0,739 
Bid/styrolene ns sise ARR dut 0,809 0,289 0,827 
AdbutAdenCT M NIMES E 0,825 0,333 0,827 
1’ du méthylène 3-pentadiène-1-/..... 0,990 0,400 0,873 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude du tétrahydro-4.5.6.7 thionaphiène. 
Note de M. Pauz Cacxranr, présentée par M. Marcel Delépine. 


Il est bien connu que l’on ne peut hydrogéner catalytiquement le thionaphtène 
par suite de la présence dans cette molécule d’un atome de soufre hétéro- 
cyclique. Par une méthode non catalytique, Fricke et Spilker (*) ont pu 
hydrogéner partiellement le thionaphtène et obtenir, à côté d’O-éthylthio- 
phénol, du dihydro-2.3 thionaphtène ou thiacoumarane. Nous avons préparé 
le tétrahydro-4.5.6.7 thionaphtène (1) par réduction, selon la méthode 
de Clemmensen-Martin, du céto-4 tétrahydro-4.5.6.7 thionaphtène de Fieser 
et Kenelly (?). 

Le corps (1) ainsi obtenu se condense facilement, par réaction de Friedel- 
Crafts (en employant CI, AI comme catalyseur) avec les chlorures des acides 
suivants : acétique, propionique, bulyrique, undécoïque et palmitique. Dans 
tous ces cas nous n'avons obtenu qu'une cétone univoque en position 2, (IL), 
(D), (LV), (V), (VD), ce quirapproche nettement le composé (1) du thioxène-2 .3 
et le différencie du thionaphtène. Ce dernier en effet donne par la même réaction 
un mélange de deux cétones où le dérivé-3 substitué prédomine (*). Avec les 
chlorure-esters succinique et glularique nous avons obtenu de même les esters 
cétoniques (VIT) et (VITE) et par suite les acides correspondants (IX) et (X). 
Par réduction de l'acide cétonique (IX) on accède facilement à l'acide (XI). 


(1) R=H (VD WRE COCHE CH: 
ED D | (H) R=CO—CH; (NID) RE COCHE COCHE 
| | é | | QD) R = CO—(CH:)—CH; (VITE PRE CO CH SCO CEE 
3 ,. 5j | (AV) R=CO—(CH: CH; (IX) R = CO(CH:)>—CO:H 
A | (NV) CR'= COCHE), CH; (X) .R = CO(CH.); CO: H 
(XI) TR =(CH:)} CO:H 


(!) Ber. deutch. chem. Ges., 58, 1925, p. 24 et 1580. 
(2) J. Amer. Chem. Soc., ST, 1035, p. 1615. 
( 


*) Buu-Hoï et P. Cacnianr, Rec. Tr. Chim. Pays:bas, 67, 1948, p. 64. 
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Description des corps nouveaux obtenus. — 1° (1) CH, Es 97°, d;° 1,090, 
ny 1,972, liquide incolore d’odeur pétrolée (RM calculée 41,07, trouvée 


40,79, en prenant comme valeur de l’incrément du soufre 7,26). Avec CI, Hg 


en solution alcoolique (1) donne un composé caractéristique et reproductible 
fondant instantanément à 228°, cristaux incolores (alcool). 

2° Acétyl-2 tétrahydro-4.5.6.7thionaphtène (ID) C;,H,,08, He 197-178, 
liquide incolore ne cristallisant pas; oxime C,,H,,ONS, F 154, cristaux 
incolores (alcool) ; semicarbazone C,, H,,ON,S, F 266°, cristaux incolores 
(alcool). 

3° Cétone (II) C,,H,,0S, É 189°, liquide incolore; semicarba- 
zone Ci HS; ON,S, Fu 275°, petits cristaux incolores (alcool). 

4 Cétone (IV) C,,H,4,OS, É,, 199-200°, huile incolore ; semicarba- 
zone C,,H,,ON,S, F4 245°, cristaux incolores (alcool). 

5 Cétone (V) C,,H,,OS, Es, 258, huile visqueuse ne cristallisant pas 
à o°; semicarbazone C,,H,,ON,S, F4 156°, paillettes brillantes incolores 
(alcool). 

Hicélone (VC HOS: É,, 300°, huile visqueuse cristallisant, F 30°, 
cristaux onctueux (éther de pétrole); semicarbazone C,;H,,ON,S, F 119, 
fines aiguilles incolores (alcool). 

7° Ester (VII) C,,H,,0,5, É,;, 23», F 93, paillettes brillantes incolores 
(éther de pétrole); acide correspondant (IX) Cus H,,0,5, F127°, fines aiguilles 
incolores (benzène-éther de pétrole); acide +-(tétrahydro-4.5.6.37 thionaphté- 
nyl-2)-butyrique (XI) C,,H,,0:5, É,, 228, F 60°, paillettes incolores (éther 
de pétrole). 

CEstern MIEL) CH 085: É,, 245, F 5o°, cristaux incolores (éther de 
pétrole) ; acide y-(tétrahydro-4.5.6.7 thionaphténoyl-2)-butyrique corres- 
pondant (X) C;,H,,0,S, F 113, aiguilles incolores feutrées (benzène-éther 


de pétrole). 


RADIOCRISTALLOGRAPHIE. — Structure des cristaux d’acide nritrique à une 
molécule d’eau. Note de M. Vicrorio Luzzari, présentée par M. Charles 


Mauguin. 


HNO,.H,0 cristallise à — 35°,9C. Nous avons préparé et manipulé les 
cristaux selon la technique déjà utilisée pour HNO, (*). 
Nous avons enregistré les diagrammes de Weissenberg des trois équateurs 


et de quelques strates. 


(:) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1349. 


: OR Si à à OR NA RAA DATA", LS RS MCLONX PTE DU 8 10 "Of Lt — al 
ou PARENT FR ART CE PARLE 6 SRE NS PROD NOR PAPE MINES RENE 
i | ÿ ÈN k PNA s' TNA ÿ : à 


à 
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1 
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La maille élémentaire est définie par les trois translations élémentaires 
5,44 + 0,02 À, $ 

8,69 + 0,02 À, 
6 


La maille contient 4" HNO,.H,0. | 
Le cristal appartient au système orthorhombique, groupe de symétrie 


Dee RS G° Q 


Nous avons déterminé la position des atomes dans la maille élémentaire par 
les trois projections de la fonction de Patterson et par les projections de la 
densité électronique. La maille élémentaire est représentée dans la figure 1, 
avec l’emplacement des éléments de symétrie et la position des atomes. 

Les coordonnées des atomes sont portées sur le tableau suivant : 


O,. 0, Où où N 
A RUES js yel 
EURE VMS 0,152 20) 017 520 027 
a 

4) T4 € È 
En id hole see 025 040 299 253 O 8 
à 4 G) 


Le DOME PISE D 278 383 423 302 


ÿ Ke 
ARE 
Ÿ 


a ge 
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À Tous les atomes d'hydrogène sont engagés dans des liaisons hydrogène, qui 
lient l'oxygène de H,O aux trois oxygènes de HNO, qui l'entourent, La confi- 
guration d’un oxygène de H,O, avec les trois molécules HNO, qui lui sont 


0} (-avs à) 


Là Tr 
Li 34 “es N (-ogc) ‘ 
\ 


©, lo) 9 (140) 


0, (-020] 


O, Foi) 


Fig. 2. 


attachées, est représentée dans la figure 2. Sur cette même figure, nous avons 
porté les longueurs des liaisons, la valeur des angles de valence et, entre paren- 
thèses, la cote des atomes par rapport au plan défini par les trois atomes 
d'oxygène liés à l’oxygène de H,0. 


MINÉRALOGIE. — Réalisation de la synthèse des arsentures de cuivre par fritage. 
Note de MM. Josepun Borra, Rogertr Pasranr et Marcez Rougaurr, 


présentée par M. Charles Mauguin. 


Poursuivant nos expériences de synthèse de minéraux par compression des 
poudres de leurs constituants à des températures inférieures au point de 
fusion ('), nous avons cherché à réaliser la synthèse des arséniures de cuivre 
et en particulier celle de la domeykite Cu, As. 

A cet effet, nous avons pris du cuivre obtenu par réduction de l’oxyde de 
cuivre par l'hydrogène et de l’arsenic passés au tamis 200 et mélangés dans 
les proportions de la domeykite. La pastille du mélange, obtenue à l’aide 
d’une presse Brinell à une pression de 1000 kg/cm*, a été placée dans un four 
électrique à tube cylindrique vertical. Ce four a été maintenu à une tempé- 
rature comprise entre 350 et 400° C pendant 20 jours tandis que la pression 


exercée sur la pastille était de l’ordre de 500 kg/cm?. 


(:) J. Bora, R. Pasranr et M. Rougauzr, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1739-1740, 
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Après sciage de la pastille suivant un diamètre, sertissage d’une des moitiés 
dans la gomme laque et polissage, nous avons fait un examen au microscope 
métallographique polarisant. 

Les propriétés optiques sont les mêmes que celles données par un échantillon 
de domeykite de Houghton (Michigan U. S. A.) de la collection du Muséum 
National d'Histoire Naturelle (?). 

En particulier, le pouvoir réflecteur pour la lumière blanche mesuré par la 
méthode photoélectrique est de 6,51, c’est-à-dire identique à celui mesuré par 
Moses et Folinsbee (*). 

De plus, le diagramme Debye-Scherrer est également le même. 

On connaît dans la nature d’autres arséniures de cuivre (whitneyite Cu, As, 
Algodonite Cu, As, ...) dont les propriétés cristallographiques et physiques 
ne sont pas bien établies. Nous avons repris les mêmes expériences avec les 
proportions de cuivre et d’arsenic de l’algodonite, dans les mêmes conditions 
de température, de pression et de temps. Le produit obtenu est la domeykite. 

Dans les conditions expérimentales, exposées dans la présente Note, il se 
forme donc un seul arséniure de cuivre bien défini, qui a pour formule Cu, As, 
et dont la structure est celle de la domeykite. 


GÉOLOGIE. — Sur la constitution géologique du versant Nord-Ouest du Massif du 
Dahra (Algérie). Note de M. Roserr Larrirre, présentée par M. Charles 
Jacob. 


Le versant Nord du Massif du Dahra est formé à l'Ouest du Cap Magraoua 
par un plateau qui s'étend, en bordure de la mer, sur environ 50" et, vers 
l'intérieur, sur une profondeur atteignant 25**. Ce plateau a jusqu'ici peu 
retenu l’attenuon des géologues, sauf Brives qui a figuré son extrémité Sud- 
Ouest sur la feuille Bosquet ('). Il le considère comme formé par une nappe 
de sables rouges qu'il attribue au Pliocène. 

Ce plateau s’abaisse vers la mer tantôt en une pente légère et régulière, 
tantôt par des gradins dont la pente brusque amène une dénivellation rapide 
de 10 à bo", enfin 1l se termine en falaises de 5o à 120" de hauteur. Par ailleurs 
il est découpé par de profondes vallées correspondant à des oueds descendus 
du centre du Massif. Ces vallées permettent d'étudier le substratum du pla- 
teau, dont les termes récents fixent une limite inférieure à l’âge des grès cons- 
tituant le plateau. On observe : 


(2) Échantillon mis à notre disposition par M. J. Orcel. 
(®) R. E. Founsree, Æc. Géol., kk, n° 5, 1949, p. 433. 


(1) Feuille BosQuer, au 1/50000, Publication Service de la Carte géologique de 
l'Algérie, Alger 1900. 
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1° Au Sud, à la limite du plateau, le Crétacé, surtout marno-schisteux, parfois gréseux 
ou calcaire, avec de rares fossiles caractérisant divers étages de l’Aptien au Sénonien. 


2° Le Miocène toujours discordant se compose d’un Miocène inférieur marin (grès cal- 
caire gréseux, marnes bleues) ou continental (conglomérats et argiles sableuses rouges). 
Celui-ci est surmonté en discordance par le Miocène supérieur qui, vers le Sud, recouvre 
en transgression le Crétacé et se compose d'un grès de base à Clypéastres et grands Pecti- 
nidés supportant des marnes bleues à intercalations de tufs cinéritiques, puis de couches 
de Tripolis et de Gypses avec intercalations de marnes et de cargneules, succession par 
conséquent identique à celle rendue classique au Sud du Dahra par les travaux des géo- 
logues d'Alger, Pomel, Brives et surtout Dallomi. 


3° Le Pliocène reposant en discordance et transgression sur tous les termes du Miocène 
et sur le Crétacé se compose des formations suivantes : 

a. À la base, un conglomérat formé de galets peu nombreux, le plus souvent épars au sein 
d’un ciment de marnes calcaires blanchâtres et parfois glauconieuses. Lorsque ce niveau 
recouvre les marnes bleues tendres du Miocène, les galets manquent et la formation se 
réduit à des marnes blanchâtres. Seul macrofossile : Ostrea (Pycnodonta) cochlear Poli; 
épaisseur 2 à 10". 

b. Au-dessus, marnes bleues à nombreux Foraminifères, Globigérines en particulier, 
à peu près dépourvues de fossiles sauf des Pectinidés du genre Amussium. Vers la partie 
supérieure, des marnes un peu sableuses fournissent parfois des tests de Lamellibranches 
fouisseurs fossilisés in situ : Perna sp., Panopæa (Glycymeris) glycymeris Born. var. 
Faujasi Ménard, Solen marginatus Pennant; épaisseur 5 à 600", décroissant vers le Sud 
où les marnes argileuses bleues passent à des marnes plus calcaires blanchâtres. 

c. Au sommet, mollasses calcaires avec : Ostrea lamellosa Br., Pecten Jacobæus L., 
Chlamys scabrellus LmK. 

Toutefois l’apparition de ce faciès calcaire n’est pas brusque, et, dans les 150 derniers 
mètres des marnes bleues sous-Jacentes on observe parfois des bancs de mollasse dont 
l'épaisseur peut atteindre 5 ou 6". Dans ces couches les circulations moins intenses ont 
parfois respecté les fossiles et j’ai pu recueillir dans l’une d’elles, sur la rive droite de 
l'Oued Bezouguert : Vucula placentina LmK, Pectunculus inflatus Br., Limopsis 
aurita Br., Arca diluvii LmK; Cardium cyprium Br., Cardita-rhomboidea Br., C. inter- 
media Br., Meretrix islandicoides, Venus casina'l., Lucina sp., Corbula Gibba Olvi, 
Astarte fusca Poli, Chama gryphoides L., Ch. gryphina LoK, Pecten Jacobæus L., 
P.reghiensis Segu., À mussium sp., Chlamys scabrellus LmK, Natica millepunetata LwK, 
N. Compagnyoti Font., Nassau prismatica Br., N. conglobata Br., Ranella gigantea LnK, 
Tunitella vermicularis Br., T. tornata Br., 7. subangulata Br. 

Cette faune date sans aucun doute cet ensemble du Pliocène dit ancien (Plaisancien- 
Astien ). 

4° En discordance sur toutes les formations précédentes viennent les grès du plateau. 
Toutes les fois que la succession est nette sans éboulis, on observe la coupe suivante : 

Grès sableux comportant parfois des niveaux à galets et contenant le plus souvent des 
empreintes de coquilles de Mollusques, elle-mèmes plus ou moins dissoutes; l’aspect varie 
d’un grès à une lumachelle. Localement la roche tend à devenir calcaire et mieux cimentée 
enrobant des nodules qui sont des Lithothamnies. Les genres que l’on peut reconnaître 
sont Pecten, Pectunculus, Venus, Astarte, Ostrea, Mytilus, Patella, Scalaria, 
Cerithium, ... indiquant une faune littorale. La seule espèce déterminable spécifiquement 
est le Pecten Jarobæus. L'épaisseur de ce niveau varie de 15" sur le littoral à 2" vers 
l'intérieur. 

Grès dunaires jaunâtres ou blanchâtres, épaisseur 5 à 15", 
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Grès argileux rougeñtre plus ou moins cimentés passant en surface à des dunes fixées ou 


mobiles. 
5o En contrebas des formations précédentes viennent dans les vallées des alluvions et 


au bord de la mer, deux niveaux de plages soulevées : 
a. Le plus ancien, discontinu, peu visible, formé par des Jlumachelles à fossiles brisés 


- indéterminables, se situe vers do". 
b. Le plus récent, très continu, comprend à la base une plage très fossilifère à Pectun- 


culus et autres Mollusques ayant fourni le Sérombus bubonius. Les sables littoraux de la 
plage forment une nappe unique entre à et 10" (bord de mer) d'une part et 25" (vers 
l'intérieur), recouverte de dunes consolidées et de couches rouges, le tout dominé par une 
falaise morte située vers 30 à 35" d'altitude. 


L'un des intérêts de celte coupe est de montrer de nombreuses discordances 
au sein de la série néogène et en outre l'existence de couches marines discor- 
dantes sur le Pliocène et qui ont été elles-mêmes déformées, 


GÉOLOGIE. — Sur l'extension de la couverture posthercynienne au Sud 
de la vallée de la Bouigane (Ariège). Note de MM. Evueëxe Raçeun, 
Manrcez Casreras et JEAN-Bapriste Fonran, présentée par M. Charles Jacob. 


En 1938, M. Dalloni (*) découvrait des sections de Caprines et de Radioli- 
tidés dans les calcaires d'Uchentein que l’on croyait dévoniens. Par la suite 
l’un de nous, E. R. (?), proposait d'attribuer au Cénomanien toute une 
bande (*), surtout calcaire, longue de 18!" et d’une largeur maxima de 1000", 
qui court en direction E-O, de Bordes-sur-Lez à Couéou-de-Coulédoux, 
sur le Ger. 

L’exécution d’un levé cartographique détaillé de ce vaste affleurement de la 
couverture posthercynienne nous permet de donner à son sujet des précisions 
nouvelles. Les unes sont relatives à sa situation tectonique; les autres 
concernent sa constitution. 

Remarquons d’abord que le Cénomanien, partout affecté de pendages très 
redressés, est plissé en un synclinal aigu, étroitement serré au milieu des 
terrains primaires. 

Il ne s’agit donc pas, pour toute cette bande crétacée, d’un simple placage 
subhorizontal élevé, mais bien d’un repli synclinal aigu. On doit dès lors 
concevoir l'existence d’une longue et profonde cassure du socle primaire à la 
faveur de laquelle ce repli a été protégé de l’érosion. L'accident frontal de la 
Zone axiale que l’on s'accorde généralement à situer à la limite nord des 
schistes carbonifères de la rive droite de la Bouigane serait ainsi doublé, 


(1) Comptes rendus, 206, 1938, p. 19. 

(2) CR. Somm. S. G. F., 5, 1947, p. 219. 

(*) Rapportée en totalité au Dévonien sur la première édition de la Feuille de Bagnères- 
de-Luchon de la Carte géologique détaillée de la France au 1/80 000. 
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quelques kilomètres en arrière, par celui qui longe le bord du synclinal 
cénomanien. 

Précisons ensuite que la bande synclinale étudiée ne comporte pas seulement 
du Cénomanien, mais que les couches secondaires antécénomaniennes y sont, au 
contraire, largement représentées. 

Dans ses vastes affleurements entre le Lez et le Ger, le Cénomanien présente 
des faciès variés. 

À sa base dominent les formations conglomératiques. Le ciment en est 
microbrèchique et les éléments sont empruntés aux diverses roches du 
substratum, schistes paléozoïques, griottes dévoniennes, poudingues et grès 
permo-triasiques, dolomies du Dogger, calcaires urgo-aptiens. Une mention 
spéciale doit être faite pour les conglomérats du Sud-Est d'Hajeaux qui 
comprennent, emballés dans un complexe de schistes et de microbrèches 
gréseuses, des blocs énormes de poudingues à galets quartzeux du Permien, 
véritables Æ/ppes sédimentaires au sens de P. Lamare. 

Aux conglomérats polygéniques succèdent des brèches calcaires mar- 
moréennes à sections de Caprines, incluant toujours des blocs de schistes 
paléozoïques (carrière d’Uchentein) et des marbres récifaux à Caprines, 
Préalvéolines, Polypiers (vallée de Bantines). 

La partie supérieure de la formation cénomanienne réalise une sorte de 
Flysch et comporte des alternances de marno-calcaires à Fucoïdes, de marnes 
schisteuses grises satinées, de microbrèches calcaires et de calcaires gréseux 
(Col de l’Arraing, Pic de Bulard). 

Quant aux affleurements de terrains antécénomaniens ils se répartissent de 
la façon suivante. 

D'une part des témoins discontinus de ces terrains apparaissent en bordure 
du Cénomanien, sous celui-ci, dans les deux flancs du pli. Ce sont d’abord des 
grès, poudingues et psammites du Permo-Trias : au Sud du Pic de Bulard, au 
Rocher de Barbast, à Castet, tous trois le long de la bordure méridionale du 
Cénomanien, tandis qu'au Nord de celui-ci s’alignent les témoins du Cap 
de Coustalot, du Pic de Pujatech, le petit affleurement du Sud de la Fon- 
taine de Coulédous et ceux, plus réduits encore, des granges Soulé et Coume 
d’Esplas. 

Ce sont aussi les témoins d’ophite triasique de l’Est du Pic de Pujatech et 
de « la Ribère », au Sud de Salsein, l’un et l’autre pincés entre le Cénomanien 
et les schistes carbonifères. 

Enfin sur la rive gauche du ruisseau de Bantines, à l'Est du Cap de Cous- 
talot, le Cénomanien repose sur des calcaires urgoniens à Toucasia et sur des 
dolomies noires du Dogger, un accident doublant d’ailleurs la barre urgo- 
nienne. 

D’autre part le synclinal de terrains secondaires subit localement au Nord- 
Ouest d’Antras une surélévation d’axe et il se vide en quelque sorte de son 
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Cénomanien qui est interrompu sur plus de 24*. Ce sont, en effet, des calcaires 
urgoniens à Toucasia qui forment toute la crête du Mail de Mourères et du Roc 
de Prat Soulé. La disposition synclinale de la bande urgonienne est révélée 
par l'existence, sur ses deux bords, d’affleurements discontinus de dolomies 
jurassiques et de calcaires vraisemblablement liasiques. 

Ainsi, en arrière du front de la Zone axiale, une autre importante cassure du 
socle primaire a protégé de l’érosion un repli de la couverture secondaire qui 
comporte des terrains antécénomaniens et, pour une large part, du Céno- 
manien discordant. Le vaste afffeurement cénomanien du Pic de Bulard et du 
Sud de la Bouigane se situe dans le prolongement du lambeau de Sarrancolin. 
Dans la direction du Nord-Est, seulement interrompu au delà de Bordes à la 
traversée du Lez, il se relie manifestement à la bande d'Engomer, du Col de 
Portech et d'Alos conservée dans un sillon qui borde au Nord et au Nord-Est 
le massif de Casullon. 


GÉOLOGIE. — La structure de la trouée de Belfort. Note de MM. Louis 
GLaxceaun et JEAN Devanroy, présentée par M. Paul Fallor. 


° Accidents de directions varisques. — Dans la figure ci-jointe, les failles 
(traits) et flexures (triangles), de dimensions variables (f. 1 à 6) dominent, 
à l'Ouest. Il n’est pas possible de préciser, actuellement, si ces failles Nord 
Est-Sud Ouest se prolongent en Alsace, au delà de la grande faille (n° 10) de 
Leval-Badevel, qui limite, à l'Est, le voussoir déformé de Belfort-Montbé- 
liard. Les dislocations (f. 1 à 3), bordant, au Sud, le massif vosgien, ont 
déjà été bien étudiées (*). Les autres accidents de 5 à 11 ont été précisés par 
nos recherches. 

La faille 5 (rejet 30"), fait buter le Séquanien contre l’Oligocène (système 
de Bourogne). Vers le Nord-Est, la faille 5 se prolonge, d’après les rensei- 
gnements de la Géophysique, sous les alluvions, jusque vers Saint-Germain, 
où elle se raccorde aux dislocations bordières du massif primaire (f. 2-3). 

La faille 6 a été mise en évidence entre. Bourogne et Vieux-Charmont, par 
des études sur l’Oligocène, des prospections à la balance de torsion et les 
recherches d’eau de Sochaux. Vers le Sud-Ouest, elle est dans le prolon- 
gement de l'accident du tunnel de Montbéliard et de la pincée de Courcelle (?). 


—. 


a 


(1) G. Cousix, Bull. Serv. Carte géol. France, 26, 1921-1922, n° 146; Comptes rendus 
collab. campagne 1921, 1923 p. 42-46; Comptes rendus, 17h, 1922, p. 949-952; 
L. Meyer, Bull. Sero. Carte géol. d'Alsace et de Lorraine, 1, fase. 3, 1928, p. 153-262; 
P. Farror, G. Corroy et G. Garner, Bull. Serv. Carte géol. France et des topographies 
souterraines, n° 181, 34, 1931-1932; À. Giserr, Thèses Lettres, Paris, 1930. 

(2) L. Granqgaun, Bull. Soc. Hist. nat. Doubs, n° 51, 1949, p. 17-38, 13 figures; Bull. 
Soc. Hist. nat. Doubs, 52, 1948, p. 5-16. | 
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Aussi, nous l’avons raccordée à la flexure du Mont-Bart. De rejet variable, 
cette faille résulte plutôt d’une torsion que d’un effondrement. La flexure 7 
marque le prolongement des terrains secondaires vers la cuvette de Danjoutin. 


Dale 4978 SUISSE 
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8 \ Dot 


Montbeliard  \ } 
\ 
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Hericourt 1. 
RE A EL : 
VOSGES | TROUÉE DE BELFORT 
2° Faulles subméridiennes. — La dissymétrie de la vallée de la Savoureuse 


doit être due à un accident (faille ou flexure 8) en partie caché par les alluvions. 
Cette prévision est confirmée, au moins localement, par les sondages de la 
région de Vieux Charmont. 

La flexure 9, bordant, à l'Est le bassin oligocène d’'Étupe, s’observe sur le 
terrain. Le voussoir situé entre cette flexure et la faille de Charmois (10) a subi 
des déformations. Un anticlinal de direction subméridienne, recoupé par de 
petites ondulations orthogonales, expliquerait les boutonnières oxfordiennes 
de Montbouton et de Beaucourt. 

La grande faille de Charmois (10) a été suivie par des levers géologiques 
au Sud de Badevel où elle apparaît dans la topographie. Au Nord de Badevel, 
elle a été recoupée, dans la vallée de la Feschotte, par prospection géoélectrique. 
Elle se continue par la flexure que traverse, sur la rive droite la route de 
Fesche-le-Chatel. Dans ce territoire, son rejet est inférieur à 50". Il augmente 
vers le Nord, où il dépasse plus de 100" à Charmois. Au Nord de ce HR 
la balance de torsion a permis de suivre cette faille jusque dans la région de 
Leval où elle se raccorde à la faille bordière du massif vosgien. Le rejet de la 
faille 10 atteint plus de 500" près de Felon. 

La faille 11 est une faille satellite de la précédente, observée, au Sud, sur le 
terrain. Sous la vallée de l’Allaine, elle a été détectée par la gravimétrie, près 
de Granvillars. Les failles 9 et 11 délimitent l’étroit graben Nord-Sud de 
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Badevel. Ce dernier a subi ensuite des déformations orthogonales de direction 
Est-Ouest. 

3 Histoire morphotectonique de la troucée de Belfort. — Entre Badevel et Mor- 
villars, on peut mettre en évidence une première phase de tectonique anté-stam- 
pienne. Pendant le Sannoisien, la bordure secondaire des Vosges, surélevée et 
puissamment érodée, a fourni les conglomérats du système de Bourogne et les 
brèches du sondage de Kelon. 

Les accidents périvosgiens, décrits par M'° Cousin, paraissent dus à la sur- 
rection miocène des Vosges et à la première phase orogénique. La pénéplaine 
prépontienne recoupe ces premiers plis (*) : les alluvions à galets alpins de la 
Bresse ont ensuite franchi, de l'Est à l'Ouest, la trouée de Belfort, au début du 
Pliocène, grâce à l’affaissement synclinal préjurassien (gouttière de l’Allan 
Doubs, de Gibert). La trouée de Belfort correspond ainsi, dans son ensemble, 
à une vaste cuvette synclinale, à fond plat, d'âge mio-pliocène, mais son sub- 
stratum offre, dans le détail, un aspect CORDIEEE qui s'explique par la superpo- 

sthon de plusieurs phases lectoniques. 


PÉTROGRAPHIE. — Sur quelques munéraux des syénites néphéliniques de Bou 
Agrao (Bou Aougra), Haut Atlas (Maroc). Note de M"° Erisasera JÉRÉMINE, 
transmise par M. Albert Michel-Lévy. 


J'ai déjà signalé (*) la présence des minéraux zirconifères (eudialyte et 
rinkite) dans les syénites néphéliniques du massif de Bou Agrao (Bou Aougra, 
d’après l'orthographe plus récent, feuille de Midelt, Maroc). Des échantillons 
provenant de la région nouvellement explorée par le Chanoine G. Dubar 
contiennent plusieurs autres silicates alcalins zirconifères et titanifères, miné- 
raux rares, qui permettent de faire quelques rapprochements entre ce petit 
massif marocain et les syénites néphéliniques de l’archipel de Los, de la 
presqu'’ile de Kola et de la Norvège. Ces roches proviennent de l’Oued Endt 
et de ses affluents Ouest. 

Les ultimes digitations du massif, intrusif dans les calcaires liasiques, 
pénètrent dans le calcaire, le long de l’oued Endt sous forme de filons de 
pegmatite à gros éléments. Les cristaux de feldspath potassique y atteignent 
de 10 à 20%, la néphéline dépasse 2°" et les prismes d’ægyrine ont jusqu’à 10°" 
de longueur. L’eudialyte rouge vif ou rose, la fluorine violette sont visibles 
à l’œil nu. 

Dans une syénite néphélinique à grain moyen, près de la falaise calcaire on 


(?) L. Granaraun, loc. cit. et Comptes rendus, 229, 1949, p. 720; À. GizserT, loc. cit.; 
LiniGEr, Béitr. geol. Karte Schweiz, 55, 1925 p. 4. 


(1) Comptes rendus, 224, 1947, p. 1022. 
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voit l’eudialyte : 6 Na,O, 6(Ca, Fe)O, 20 (Si, Zr)O;,, NaCI parfois en 


cristaux réguliers et des cristaux allongés d’un minéral d’un beau jaune orangé. 
Le microscope permet de constater qu'il s’agit de lavenite : Na, Ca(Zr, 
Ti, Ta) Si,0,(0, F), minéral d’un groupe spécial des pyroxènes zirconifères. 

Dans les syénites recueillies en montant vers Tizi Tamazert, un autre silicate 
zirconien la mosandrite : Ce,, Cas, Na:, Zr, O(F, OH),(SiO,), forme des 
faisceaux bruns divergents et est accompagné de rares petits cristaux de rinkite : 
Na,O, 3CaO (Ti, Zr)O,3SiO,Ce(F, OH). 

Dans une syénite au contact immédiat du calcaire, au Nord de l’oued 
Endt, la néphéline est presque entièrement substituée par la cancrinite; les 
minéraux colorés, la biotite et l’arfvedsonite, sont accompagnés par la 
rosenbushuste : Na,0, 3CaO, 4(Si, Ti, Zr)O, (son signe optique est positif et 
l’angle 2 V ne dépasse pas 60°. Brügger le décrit comme négatif, avec 2 V — 90°, 
mais Larsen et Winchell indiquent le signe optique positif et 2 V — 60°). La 
fluorine violette imprègne la rosenbuschite suivant les clivages. Je crois aussi 
avoir reconnu la catapléite, encore un silicate zirconifère de chaux et de soude, 
mais ses caractères optiques n’ont pas été précisés. 

Parmi ces minéraux l’eudialyte seulement est hexagonale (signe optique 
positif). Les autres sont monocliniques et à signe optique positif, à l’exception 
de la lävenite qui est négative. 

Ces minéraux zirconifères, titaniféres, fluorés, manganésifères, parfois 
cérifères, généralement très dispersés dans la roche ne se concentrent que par 
place; l’eudialyte seulement est très répandue et souvent abondante. 

Formant des bandes irrégulières dans le calcaire, se trouve une roche, pro- 
bablement métamorphique d’une composition hétérogène. Elle est constituée 
tantôt par des amas de grains granoblastiques d’orthose et des cristaux d’'ægy- 
rine et d’augite ægyrinique disséminés sans ordre : tantôt les minéraux colorés 
prédominent et sont accompagnés d’une amphibole bleu de ciel, très dispersive, 
optiquement négative, avec 2 V ne dépassant pas 6o°et le polychroïsme suivant : 
n, bleu, n, verdâtre, n, violet, l'angle d’extinction grand. D’après ces pro- 
priétés optiques c’est une émérinite, l’amphibole caractéristique de certains 
calcaires métamorphiques. J’ai rencontré dans la même roche la pectolite, sili- 
cate hydraté de sodium et de calcium (signe optique positif, deux chivages à 
angle droit dans Les sections perpendiculaires à la bissectrice aiguë). 

Nous avons vu ainsi que dans le massif de Bou Aougra les silicates zirconi- 
fères prédominent sur les titanifères. La concentration des silicates alcalins de 
zirconium et de titane dans les syénites néphéliniques indique une richesse 
exceptionnelle de ces roches en alcalis (*). 


(2) W. Kunrrz, NV. Jahrb. f. Mineralogie. Beilage Band, À, T0, 1936. 
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PÉTROGRAPHIE. — Sur une présentation nouvelle du métamorphisme des roches. 
= Note de M. Juuen Duran», transmise par M. Albert Michel-Lévy. 


Par métamorphisme nous entendons les transformations de roches (après 
diagénèse, consolidation du magma ou métamorphisme antérieur), sans pas- 
sage d'ensemble à l’état liquide (mise en solution ou fusion), généralement 
hors de l’action de l’atmosphère et de l’hydrosphère. Les roches, associations 
rigides d’atomes (cristaux ou verres), sont alors le siège de réactions : 

1° du type usuel (combinaisons d’atomes activés ); 

2 ou nucléaires, soit spontanées (radioéléments parmi lesquels le potas- 
sium }, soit provoquées par des bombardements corpusculaires : Vernadsky a 
signalé l’importance des premières ('); plus récemment Andrealta (?) et 
Efremov () attribuent aux secondes un rôle primordial. Négligeant ces réac- 
tions, nous proposons d'appliquer à l'étude du métamorphisme la notion 
d'activation des atomes. 

La diffusion d’atomes libres signalée dans les métaux par W.-C. Roberts- 
Austen dès 1896, est vraisemblable dans les roches (*); par fixation de ces 
atomes dans les réseaux cristallins (aux nœuds ou dans les vides) peuvent se 
former, au cours des périodes géologiques, des masses notables de minéraux 
nouveaux; 1l en est de même quand, sans dérangement des masses rocheuses, 
des réseaux se modifient (transformations allotropiques) ou s'organisent à 
partir de verres; on pourrait parler de métamorphisme de weillissement. Mais 
le métamorphisme le plus fréquent suit la libération d’atomes actifs par les 
processus suivants : 

1° Rupture des liaisons interatomiques anciennes par élévation de tempé- 
rature (suite d’un apport de chaleur) ou par contraintes résultant d’actions 
mécaniques extérieures provoquant des déformations plastiques; 

2° Actions locales de solvants, gazeux ou liquides, nés dans la roche même 
ou de provenance extérieure. 

Ces divers processus se retrouvent dans tout métamorphisme, qu'il résulte : 

a. d’enfoncement géosynclinal; 

b. de mise en place d’un magma; 

c. de déformations orogéniques caractérisées par des tectoniles (Sander) 
où les réseaux cristallins des divers minéraux ont une orientation statistique- 


(*) Les problèmes de la Radiogéologie, Paris, 1935. 
(?) Energie nucléaire et magmatisme (Scientia, Bologne, 1946, Supplément, p. 31-37). 
1) 


*) Die Entwicklung des chemischen Elemente (Ihor Belej, Künigstein im Taunus, 
f 
1949). 
(*) R. PERRIN, Annales des Mines, 13° série, 6, 1934, p. 135-170; P. Lapapu-HARGUES, 
Bulletin de la Société géologique de France, 1940, p:.205-310. 
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ment régulière, pseudotachylites où les atomes ont été dispersés en désordre 
et mylonites où se mêlent les deux types précédents; 

d. ou d’actions mal précisées géologiquement, provoquées par des déto- 
nations (°). 

La régularité de l'orientation des réseaux critallins des divers grains des 
tectonites traduit la structure du champ des forces orogéniques se composant 
avec les forces de liaison interatomiques. 

Le solvant, parfois déjà partiellement saturé, détruit en surface le réseau 
cristallin des minéraux touchés; les conditions de pression, température, 
concentration, etc., variant, il peut déposer des cristaux des solutés (avec les 
mêmes faciès ou non) ou d’autres minéraux. La différence avec le premier pro- 
cessus tient à l'existence de domaines macroscopiques où la vitesse de réaction 
est incomparablement plus grande que dans les portions restées solides, 
domaines qui peuvent se constituer, soit par invasion de liquides ou vapeurs 
venus de l'extérieur par des fissures (injection), soit par fusion locale, soit par 
action de radicaux ou ions (OH, SO, CO, CI, F) diffusant de l’extérieur ou 
libérés sur place. C’est seulement dans ces domaines qu’on peut appliquer la 
règle des phases, loi statistique non valable pour les réactions individuelles en 
milieu solide, qui constituent l'essentiel du métamorphisme. 

La classification à partir de données mécaniques ou physico-chimiques des 
phénomènes globaux et des produits du métamorphisme est une entreprise 
illusoire : dans un seul échantillon sont généralement intervenus plusieurs des 
processus élémentaires présentés. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Sur les caractères magnétiques du système éruptiy 
de Gergovie. Note de M. Arexaxpre Rocue, présentée par M. Charles 
Maurain. 


Une étude des caractères magnétiques du système éruptif de Gergovie a été 
conduite simultanément par deux méthodes : 

1° Mesure des anomalies de la composante verticale du champ magnétique 
terrestre. 

2° Détermination de l’aimantation permanente et de la susceptibilité d’échan- 
tillons de roches prélevées en différents points du terrain. 

Les résultats obtenus sont concordants et conduisent aux conclusions 
suivantes : 

Le système éruptif de Gergoviese divise au point de vue magnétique en trois 
zones nettement différentes : 

1. La zone des dykes, necks, sills du versant oriental, caractérisée par une 


(5) A. Mrcuez-Lévy, Discussions of the Faraday Society, 5, 1949, p. 325-326. 


C. R., 1950, 1°" Semestre. (T. 230, N° 1.) 8 
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forte anomalie négative de la composante verticale du champ magnétique et 
par une aimantation permanente des roches en sens inverse de celui du champ 
terrestre actuel. | 

Le tableau suivant donne la moyenne des valeurs obtenues : 
5 représente l’aimantation spécifique permanente des échantillons; 
+, leur coefficient d’aimantation ou susceptibilité massique; 
H, l'intensité du champ terrestre actuel. 


Inclinaison. Déclinaison. CE Jeolala 


5300 209 Est + 180° Fe LH COM O1 TOR 


. La coulée supérieure formant la table sommitale du plateau, caractérisée 
par une anomalie positive de la composante verticale et par une amantation 
permanente des roches de direction et de sens voisins de ceux du champ 
terrestre actuel. 

Le tableau suivant donne la moyenne des valeurs obtenues : 


Inclinaison. Déclinaison. CO xH° 


— d1°30" 14° Ouest 190: FOo ONOD TON 


3. La table inférieure du plateau : coulée sous-jacente à la précédente; zone 
à anomalies variables en grandeur et en signe; l’aimantation des roches paraît 
y présenter une forte dispersion. 

Le tableau suivant donne les nombres extrêmes observés : 


Inclinaison,. Déclinaison. GC. x-H. 


" AE HE Ÿ Le a AS K 
—33°30!à +510 789 Ouest à 579 Est +180°  0,28.10—* à 8,4.10—*  0,35.10—* à 0,51.10 


Deux théories ont été proposées quant à l’origine de l’ensemble éruptif de 
Gergovie : 

L'une, due à P. Gla ngeaud, attribue à la même époque la mise en place des 
coulées, dykes, necks, Cie qui constitueraient les différentes parties d’un 
même volcan miocène burdigalien. 

L'autre, plus récente de R. Michel, attribue aux coulées du sommet une 
origine indépendante de celle des dykes, sills et necks du versant oriental; 
ceux-ci auraient été mis en place à l’Aquitanien et les coulées seulement au 
Burdigalien. 

Les caractéres magnétiques ne permeltent pas de se prononcer avec certi- 
tude en ce qui concerne la coulée sous-jacente dont les affleurements sont 
d’ailleurs rares et très altérés. 

Par contre ils conduisent à penser que la table sommitale du plateau est 
indépendante du groupe éruptif oriental et que sa mise en place a eu lieu à 
une époque différente. 3 

Pour ce groupe éruplf oriental, la mise en place de tous les dykes, necks, 
sills doit être intervenue sensiblement à la même époque. Il est improbable 
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qu'une inversion de l’aimantation aussi constante que celle observée dans ce 
groupe ait eu lieu sous l'effet d'une altération minéralogique, car les échan- 
tillons examinés sont de texture différente et ont été récoltés à des distances 
relatives parfois supérieures à un kilomètre. On doit donc penser que les 
conditions existant au moment de la mise en place ont imposé une aimantation 
en sens inverse de celui du champ magnétique terrestre actuel. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la température moyenne de l'atmosphère libre à la 
verticale de Trappes. Note (° de MM. Vrcror Marc, JEAN RouLLeau et Anpré 
Viaur, présentée par M. Charles Maurain. 


La moyenne annuelle de la température de l’atmosphère libre, à la verticale 
de Trappes (48 46'N, 2°0'E), a été déterminée d’après les radiosondages 
effectués en cette station eftre le 1° octobre 1945 et le 30 septembre 1948. Les 
mesures antérieures de 1898 à 1945 étant relativement peu nombreuses, et 
presque uniquement faites de jour, n’ont pas été prises en considération. 

1. Sur 2200 résultats de sondage, nous avons retenu pour établir la réparu- 
tion verticale des températures moyennes, 1574 ascensions qui correspondent 
aux cas de radiométéorographes ayant atteint au moins 11000" d’altitude ; 
779 de ces ascensions ont été interrompues entre 11000 et 15000", par suite 
de l’éclatement du ballon; les cas d'abandon de sondage imposés par l’éloigne- 
ment du radiométéorographe (par suite de vent violent) ont été éliminés, mais 
leur rareté est si grande que l’erreur commise sur la statistique est absolument 
insignifiante. 

L'ensemble de ces sondages se partage sensiblement par moitié entre les 
sondages de nuit (796) et les sondages de l’après-midi (558), effectués à peu 
près aux heures du minimum et du maximum journaliers de température. On 
sait qu’au voisinage du sol la moyenne des deux températures ainsi relevées est 
très sensiblement égale à la température moyenne de la journée. En altitude, 
où la variation diurne est plus faible, l'écart de la moyenne réelle peut être 
complètement négligé. 

2. Les mesures de température ont été effectuées à l’aide soit de radiosondes 
américaines, soit de radiosondes françaises du type Bureau. 

On sait que l’erreur qui pourrait étre introduite par l’échauffement dû au 
rayonnement solaire est très inférieure au degré dans la radiosonde améri- 
caine (*) jusqu’à 25000". D'autre part l’un de nous (?) a montré que l'efficacité 
du parasoleil de la radiosonde française est également satisfaisante jusqu’à 
cette altitude. 


(*) Séance du 5 décembre 1949. 
(1) C. JF. Brasertezb, Journal of Météo, 5, k, 1945, p. 147-151. 
( 


2) J. Rourreau, Journal Scientifique Météo, 1, 3, 1949, p. 69-71. 
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Ces résultats se trouvent d’ailleurs confirmés par la petitesse de l'écart 
observé, dans la stratosphère, entre les sondages de jour et les sondages de 
nuit. Entre 12000" et 15000", la température moyenne s'établit en effet à 
— 550,6 pour la nuit et — 55°,2 pour le jour. 

3. Les moyennes brutes résultant des observations ont été corrigées de 
l'inertie du thermomètre, qui se traduit par un écart de température A0 
tel que 


A0=— yon / 2, 
e 


où y est le gradient thermique vertical pour chaque niveau (que l’on détermine 
sur les moyennes brutes), + la vitesse ascensionnelle du ballon égale à 5 m/sec 
et +, la constante de temps du corps thermométrique, que des mesures anté- 
rieures ont fixée à 10 secondes environ aussi bien,pour l’appareil américain 
que pour l’appareil français (*), dans les conditions normales p, et les densités 
au sol et au niveau considéré. 

4. Les résultats obtenus sont consignés dans le tableau suivant, où Z repré- 
sente l'altitude, N le nombre d’observations et 0,, la température moyenne 
corrigée comme il vient d’être indiqué (le chiffre des dixièmes de degré n’est 
donné qu’à tre indicatif). 


7 65 
(en mètres). NE (en °C). 
SORCATO ) ER te RS. 1268 10,2 
DODS SAR Re NEUE De dis à 1267 8,9 
LODO Lure Cr 1970 6,1 
DOODU RENE D RAR Ne 1970 3,7 
DOO OT b on TU À à 1067 132 
D DOO RS TE  e e T 1264 — 4,0 
HOOOE eB 10 TU R RES LE 1268 — 9,9 
DOOOE Lee LOMME Le 1568 —16,5 
GO0D ES ET R PRNEe 1266 — 23,5 
ODA AMNSS ESA 1909 — 30,8 
SODOMIE NET CS 1268 —38,3 
DO SAR ERU EE à AE 1567 — 45,1 
TOODO SE CR CNT SNA ee 1569 —O1,1 
11000 LR, COMENT Er 1568 — 54,6 
L200D 0 RENE Eu 1384 — 55,8 
LR OOO RON ER E 1100 —05,4 
FHODON AS ER EP ERT e 999 ==556r 
TO OO RL LME NEA NET À 795 nn 


(?) À. Perrar, Cours d’Aérologie, Paris, 1949. 


Fr AN Le 
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PALÉOBOTANIQUE. — Les divisions paléontologiques du Stéphanien du Bassin 
de la Lorre. Note (*) de M. Paur Corsin, transmise par M. Pierre Pruvost. 


Le terrain houiller du Bassin de la Loire a été étudié à nouveau ces trente 
dernières années par P. Bertrand, P. Pruvost et J. de Maistre (‘). Le tableau 
ci-après confronte nos connaissances paléobotaniques avec les divisions strati- 
graphiques reconnues par les géologues (?). Il résume mes récentes obser- 
vations sur la flore de divers bassins stéphaniens, et en particulier du Bassin 
de la Loire. | 

DivisioN pu TERRAIN HOUILLER DE SAINT-ÉTIENNE. 
STÉPHANIEN SUPÉRIEUR Ou Assise d'Avaize, 
Flore à Odontopteris forme minor Bret et à Poacordailtes linearis Gr.’E. 
Zone Faisceau Disparition presque totale d’O. f. minor. 


dira) nb Présence de Pecopteris Monyi Zeil. et de 
P. elaverica Leil. 


Couche des Littes. 


| Faisceau f Maximum d’abondance d’'O. f. non 
des Luttes. | Disparition d'O. Brardi Bret. 


Couche Mourinée. 


Apogée d’Odontopteris {. minor-Zeilleri Pot. 
Présence de Mix. neuropteroides (Güpp.) Zeil. 
Persistance d'O. Brardi Bret. 

Apparition de Sphenophyltum Thont Mahr, de 
Pecopteris Wongi Halle, de MVeuropteris 
Planchardi Leil., de Tæniopteris multi- 

| nervis Weiïs. 


Zone 
de Montrambert. 
Faisceau 
de Beaubrun. 


Couche des Rochettes. 


STÉPHANIEN MOYEN ou Assise de Saint-Etienne. 


Flore à Odontopteris forme Reichi Gutb. et à Cordaites lingulatus Gr.'E. 


| | Apparition d’O. f. minor-Zeilleri Pot., d'O. 


Faisceau genuina Gr.'E., de Pecopteris feminæ- 
de Rambau. formis Schl., de Diplotmema Busqueti Leil. 
Zone de | Disparition des Sigillaires cannelées. 


Roche-la-Molière. Se Grüner. 
Faisceau \ 
de Villars. | 


Persistance des Sigillaires cannelées. 


(*) Séance du 14 décembre 1949. 

(2) P. BerTrann, Comptes rendus, 167, 1918, p. 689; tbid., 167, 1918, p. 760; 
P. Pruvosr, cbëid., 225, 1947, p. 1236; J. ne Muisrre, Rev. Induëtr. Min., n° 544, 1949, 
p: 271. 

(2) P. Pruvosr, loc. cit., 1947, p. 1749. 
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14° Grüner. 
PE Apparition de Walchia piniformis Schl., de 
Zone { Faisceau STE ue 
la Talaudie ICE 7 Linopteris Germari Giebel. 
a RG. z 7 Z Cs * ER : . 
Ses IQ REC Disparition de Pecopteris lamurensis Heer. 
Zone de 


- Poudingue mosaïque. 
2 S le] 
Grand’Croix. 


S'TÉPHANIEN INFÉRIEUR ou Assise de Rive-de-Gier. 
Flore à Pecopteris lamurensis Heer et à Pecopteris arborescens Schl. 


Persistance de Mixoneura forme flexzuosa G.E 
Apparition de Sphenoph.oblongifolium Germ., 


Faisceau de Callipteridium pteridium Sch]., de Sigil- 
de la Péronniere. laria Brardi Bret, de ÂVeuropteris cor- 
data Bret. 


e 
| Abondance de Sigillaires cannelées. 


Brèche de la Fouillouse 


Remarques. — 1° L’étage stéphanien est, dans son ensemble, caractérisé par : 
Odontopteris Reichi-minor ZLeil., Callipteridium pteridium Schl., Pecoptertis 
polymorpha Bret, P. unita Bret, de nombreux Pecopteris cyathéoïdes (P. cya- 
thea Schl., P. lepidorachis Brgt, P. hemuelioides Brgt), Dicksonites Plückenetr 
Schl., Sphenophyllum oblongifolium Germ., Srgrllaria Brardi Bret et Aletho- 
pteris Grandint Brgt. 

2° Les Odontopteris Reich et minor sont une même espèce : O. Reichi-muinor 
qui a évolué dans le temps et, suivant l’assise où on la trouve, on a, soit O. forme 
Reicht Gutb., soit O. f. minor-Zeilleri Pot. ou encore O. f. runor Bret. Mais ces 
diverses formes peuvent coexister sur la même plante. 

3° Pour l’Assise de Rive-de-Gier il faut ajouter les caractères suivants 
présence, mais rare, d'O. Reich; fréquence relative de P. unita, P. plumosa- 
dentata, P. Bioti Brgt et des Pecopteris cyathéoïdes; persistance d'espèces west- 
phaliennes : Sphenoph..emarginatum Bret, Sohenoph. majus Bret, Linopteris gr. 
neuropteroides Gutb., Sphenopt. gr.quadridactylites Gutb. et Sigillaires cannelées 
(Srgillaria tessellata Brgt). 

Les Pecopteris cyathéoïdes, le P. polymorpha, le P. lamurensis Heer, l'Odonto- 
pteris Reichi-minor apparaissent au sommet du Westphalien D (toit de veine 
Heinrich de Püttlingen); le P. unita et D. Plückeneti au voisinage du tonstein 1 
du Bassin de la Sarre; l'A. Grandini également, mais il demeure très rare dans 
l’assise de Rive-de-Gier. 

4 L’Assise de Saint-Étienne est encore caractérisée par le maximum d’abon- 
dance de C. pteridium, C. gigas Gutb., O0. Brardi Bret, N. cordata Bret, Su. 
oblongifolium, des Pecopteris cyathéoïdes autres que le P. arborescens Schl., de 


P. unita, P. femin:eformis Schl.; la fréquence relative des Linopteris Germarti 


spa f CN Pts hu 1 l 4 \ ft 1 A LA | 
x L nr) L (nt li * 
! 
À 


L 
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Gieb. et Brongniarti Gutb., d’Ovopteris pecopteroides Landeskr.; la présence 
d’O. Schlotheimr Bret, P. Bioti et P. Candoller Bret. 

9° L’Assise d’Avaise est, dans son ensemble, définie par la fréquence de 
nombreux Odontopteris, les uns à petites pinnules (0. f. menor et O. f. minor- 
Zeilleri), les autres à feuillage plus opulent (0. genuina, O. obtusa Bret, 
O. Schlotheëmi); l'abondance d’O. pecopteroides; la présence de Sphenoph. 
longifolium Germ., qui apparaît au sommet du Stéphanien moyen, de 
Sphenopt Matheti Leil., de L. Germart; la persistance de nombreux Neuropteris : 
N. cordata, N. pseudo-Blissi Pot., N. Planchardi Leil. et de Sphenopht. oblongt- 


Jolium. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nduction réversible de morphoses  foliaires 
opposées et de la mise à fleur chez deux Scabieuses par le photopériodisme. 
Note de M. Pierre Cuouar», présentée par M. Louis Blaringhem. 


Le genre Scabieuse (Scabiosa L.) comprend environ 80 espèces de la zone 
tempérée et méditerranéenne de l’ancien monde. Elles fleurissent assez tard 
en été (juillet à septembre ordinairement), sur de hautes tiges qui ont poussé 
depuis le début du printemps. Les formes de leurs feuilles sont curieusement 
diverses : toutes entières de la base au sommet chez S. Succisa L. ou chez 
S. graminifolia L., toutes plus ou moins profondément laciniées chez S. Gra- 
muntia L., ou bien entières à la base et divisées le long de la tige chez S: canes- 
cens W.et K.(S. suaveolens Desf.), ou l'inverse chez S. ukranica L. Chez ces 
deux dernières, la floraison se poursuit jusqu’en octobre-novembre. C’est sur 
elles que j'ai fait intervenir l’action expérimentale prolongée ou intervertie du 


photopériodisme. 


En jours courts (8 heures d’éclairement naturel), ces plantes restent indéfi- 
niment à l’état de rosettes, sans montrer le moindre allongement des entre- 
nœuds. Les feuilles de la rosette sont cependant de formes aussi opposées que 
possible : S. canescens a des rosettes de feuilles oblongues-lancéolées, très 
entières, assez petites, vert sombre. S. ukranica a des rosettes de feuilles pro- 
fondément pennatiséquées, à lobes linéaires-obtus, grands, vert gai. A ces 
caractères opposés s'ajoutent cependant des caractères communs : les feuilles 
de ces deux sortes de rosettes sont, en jours courts, glabres, épaisses, tendant 
vers l’état charnu. 

En jours longs (8 heures d’éclairement naturel + 8 heures d’éclairement 
d'appoint, ou éclairement continu par appoint la nuit), la morphose foliaire 
est bouleversée, mais en deux sens opposés chez les deux espèces : La tige 
s’allonge en entre-nœuds distincts; chez S. ukranica, les premières feuilles 
caulinaires sont encore pennatiséquées, mais à lobes étroits, aigus, velus et 
minces, et les suivantes sont entières, en lanières minces, étroites et velues. 
Chez S. canescens, les feuilles qui apparaissent en jours longs prennent tôt une 
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forme incisée, puis bientôt profondément laciniée-pennatiséquée, jusqu’au 
voisinage des fleurs où sont des bractées simples; ces feuilles laciniées sont 
minces et glabres. 

Parallèlement à ces changements induits rapidement par le traitement en 
jours longs, mais avec plus de retard, les capitules de fleurs finissent par se 
former au bout de deux ou trois mois : le bourgeon terminal est le premier 
transformé en fleur. Les bourgeons axillaires relaient alors sa croissance (la 
tige se ramifie), puis sont à leur tour mis à fleur, et la ramification et la florai- 
son se poursuivent. Ces phénomènes continuent tant que les jours longs sont 
donnés et que la température reste compatible avec la croissance, et jusqu’à 
épuisement de la tige dressée. Celle-ci ne s’épaissit guère à la base tant que 
dure la floraison, et sa grosseur initiale, donc le nombre maximum de capitules 
qu’elle pourra former, dépend de la force de la rosette à partir de laquelle elle 
s'était développée. 

Mais si, au cours du traitement en jours longs, on fait retour aux conditions 
de jours courts, on observe une remarquable réversibilité des inductions 
précédentes : certes, les ébauches florales déjà formées achèvent, même en 
jours courts, de s'épanouir. Mais si le retour en jours courts intervient alors 
que la tige dressée n’est pas épuisée par une longue floraison, alors les extré- 
mités de tiges encore non transformées catégoriquement en ébauches de fleurs, 
reviennent à l’état de pousses courtes comme celles qui existaient seules 
pendant le premier traitement en jours courts. Dès la cessation des jours longs, 
l'allongement cesse, et les feuilles qui se forment reprennent assez vite la 
morphose caractéristique des jours courts pour l'espèce considérée. On voit se 
former ainsi, curieusement perchées, des rosettes de feuilles épaisses, laciniées 
chez $S. ukranica, entières chez $S. canescens. 

L’expérimentation sur ces deux espèces nous apporte donc l’enseignement 
SUIVANt : 

1° Le photopériodisme induit, comme on le savait, mais ici de façon specta- 
culaire, à la fois des changements dans le passage de l’état végétatif à l’état 
reproducteur, et dans la morphologie des organes végétatifs; 

2 la laciniation ou la découpure des feuilles peut être induite par deux 
facteurs opposés, jours longs ou jours courts, selon l’espèce traitée, ce qui 
amène à réviser nos conceptions sur les relations entre la physiologie et la 
morphologie foliaire, ainsi que sur la signification évolutive des formes 
foliaires ; 

9° des traits physiologiques et morphologiques communs accompagnent 
cependant les mêmes traitements photopériodiques : en jours courts, il est 
constant de noter la tendance au raccourcissement des entrenœuds et, comme 
Harder l’avait déjà indiqué chez Kalanchæ Blosse feldiana, la tendance vers la 
succulence; 


4 alors que, chez la plupart des plantes de jours longs expérimentées 
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jusqu'ici, telles que l’Épinard, la Jusquiame, l’Aneth, l'induction à la floraison 
est obtenue après un petit nombre de journées longues, il faut ici un grand 
nombre de tels jours pour susciter la formation définie de fleurs. 

Il en résulte que, au lieu de voir les ébauches florales s’esquisser dans le 
cœur de la rosetie avant même l’allongement de l’axe, ici la tige s’allonge, et 
les feuilles prennent la morphose indicatrice de la floraison avant que les 
ébauches florales soient formées. C’est cette particularité qui permet d’inter- 
venir, même tardivement, pour faire retour à un état entiérement végétatif. 

Deux Scabieuses Scabiosa ukranica W. et K. et Sc. canescens L. étudiées ici 
Journiront donc un matériel de choix pour les recherches sur les facteurs déter- 
minants de la morphologie foliaire et sur les conditions de réversibilité de l’induc- 
tion photopériodique de la mise à fleur. 


CYTOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action du cholate de sodium sur le 
fonctionnement fusorial chez Allium Cepa L. Note de M. Guy Dreyssox 
et M" Micuerixe Deyssow, présentée par M. René Souèges. 


Nous avons signalé récemment (‘) que le cholate de sodium se montre très 
nocif pour les cellules d’A//zum Cepa, et provoque une intoxication rapidement 
mortelle. Suivant les concentrations utilisées, nous avons observé, soit une 
action fixatrice brutale (0,50 % , 1 heure 30 minutes), soit une action milo- 
dépressive intense, accompagnée d’un ralentissement très net des phénomènes 
d’ana et de catachromase, et suivie, plus ou moins rapidement, d’une action 
léthale. I reste alors généralement quelques images cinétiques présentant une 
forte chromatolyse, mais dans lesquelles la disposition normale des chromo- 
somes indique que le fonctionnement fusorial n’a pas été troublé. Avec cer- 
taines concentrations (0,09 à 0,15 % ), le cloisonnement cellulaire est parfois 
inhibé; la proportion des télophases sans phragmoplaste n’est cependant 
jamais élevée (la plus forte valeur que nous ayons observée est de 29 % après 
un traitement de 3 heures à 0,15 % }) et, seules, quelques rares cellules binu- 
cléées se forment avant la mort de la racine. 

L'observation de cette action légère sur le cours de la division cellulaire 
nous a incités à rechercher s’il ne serait pas possible d'obtenir un effet mito- 
clasique sous l'influence du cholate de sodium. Il fallait, pour cela, éliminer 
l’action léthale d’une toute autre nature exercée par ce corps. C’est en faisant 
agir pendant un temps très court des concentrations élevées (0,50 et0,25%) 
que nous y sommes parvenus. En d’autres termes, si l'effet primaire du cholate 
de sodium ne comporte jamais d'action mitoclasique, il est possible d'obtenir 
une telle action comme effet secondaire, c’est-à-dire postérieurement à la fin 
du traitement. 


() Comptes rendus, 229, 1949, p. 1397. 
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1. Concentration de 0,50 %. — Des racines traitées un quart d'heure par cette concen- 
tration ont été examinées après 2 heures de retour sur liquide de Knop au demi. Les 
cinèses sont peu nombreuses : par exemple, 136 dans un méristème, dont 98 prophases ; 
7 stathmocinèses typiques sur 17 métaphases et une hémicinèse à fuseau tripolaire sur 
7 anaphases. L'effet mitoclasique est plus net pour un traitement d’une demi-heure. 
Après une demi-heure de retour sur milieu privé de sel biliaire, les cinèses sont encore 
assez nombreuses (640 dans un méristèmé, 593 dans un autre); 20 % des métaphases sont 
des stathmocinèses typiques et 15 % des télophases sont des stathmodiérèses. Si le prélè- 
vement est effectué après 2 heures de retour, les cinèses sont moins nombreuses (434 dans 
un méristème, 410 dans un autre): les stathmocinèses atteignent 50 % des métaphases; de 
plus, les métaphases montrant une plaque équatoriale donnent souvent des signes nets 
d'évolution en stathmocinèses (retard dans la division des centromères, irrégularités de 
disposition des chromosomes). On observe également quelques hémiana et hémitélophases. 

2. Concentration de 0,25 %. — Un traitement d’une demi-heure à cette concentration 
suivi d’un retour de durée variable sur milieu normal ne provoque pas de grandes 
modifications dans l’activité mitotique (/îgure). Après une heure, par exemple, les index 


10 20 30 IM 10 20 30 IM 


1 1 —————FS 


5 à | 


C1, cholate de sodium 0,25 % une heure, puis retour d’une heure sur liquide de Knop au demi; T1, témoin 
correspondant; C2, cholate de sodium 0,25 %, une demi-heure, puis retour d’nne heure; T2, témoin 
correspondant. IM, échelle des index mitotiques (nombre de mitoses pour 1000 cellules); P, pro- 
phases; M, métaphasés; À, anaphases; T, télophases. 1, cinèses normales; 2, tropocinèses; 3, stathmo- 
diérèses; 4, hémicinèses; 5, stathmocinèses. / 


mitotiques sont de 54,8 et 49,5 pour 1000 contre 60,4 et 51,1 chez les temoins; après 
20 heures, de 3,4 et 36,4 contre 46,7 et {9,1 chez les témoins. On note parfois, mais 
rarement, la présence de quelques stathmométaphases. après une heure. Morphologi- 
quement, on observe une tuméfaction sub-terminale très nette des racines 48 heures 
après le traitement, puis l’allongement reprend normalement les jours suivants. C’est donc 
au-dessous du seuil mitoclasique qu'apparaît cette tuméfaction, comme cela a déjà 
été observé pour d’autres agents mitoclasiques (?). 

Un traitement d'une heure permet d'observer une action mitoclasique nette. Une heure 
après celui-ci, l’activité mitotique est'nettement diminuée ( fgure) et l’on rencontre des 
stathmocinèses, des hémicinèses et des stathmodiérèses. Après 2 heures 45 minutes de 
retour, les cinèses sont encore rares (336 dans l’ensemble d’un méristème, 391 dans un 
autre) et la proportion des anomalies est plus forte : nous avons, par exemple, observé 
dans un méristème {49 métaphases dont 10 tropo et 18 stathmo, 119 télophases dont 35 sans 
phragmoplaste et 3 stathmo. Le nombre des cellules binucléées peut alors atteindre 75. 


(2?) G. OsTeRGREN, /ereditas, 30, 1944, p. 429: G. Deysson, Comptes rendus, 291, 
1942, p. 268. 
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Il résulte de ces expériences que l’on peut provoquer, avec le cholate de 
sodium, les divers troubles habituellement observés sous l'influence des agents 
mitoclasiques : stathmocinèses, hémicinèses, stathmodiérèses et même tumé- 
faction sub-terminale des racines. Pour cela, il est nécessaire d'éliminer 
l’action toxique générale du cholate de sodium en faisant agir celui-ci à des 
concentrations élevées, mais pendant des temps très courts. 


SOCIOLOGIE VÉGÉTALE. — L'association à Chara sp. pl. et Tolypella glome- 
rala Leonh. (Chareto-Tolypelletum glomeratæ À. Corull.) des eaux alcalino- 
saumätres de la baie d’Audierne (Finistère). Note de M. Roserr CoriLLioN, 

présentée par M. Roger Heim. 


Si la flore armoricaine des Charophycées commence à être connue, les 
associations formées par ces végétaux n’ont pas encore été décrites et leur étude, 
que nous avons commencée pour notre part dans l'Ouest de la France (‘}, n’a 
été esquissée jusqu'ici, à notre connaissance, que sur le littoral baltique (?). 
C’est donc une nouvelle association que nous présentons dans cette Note. 


1. Composition floristique. 


PRRRE ï Sr ATNTE î 8 

Caractéristiques : 

Chara major Vaillant. ........ SORT 0 Ne OT ee DAT 
wBpolyacantha À.,Br. DR ee it 

Tolypella glomerata Leonh.... 2:2 3.2 Se. Der 

CharmennitaWalie ere re D. + DO HA 
PAMOULPArts (Le) WALES. DAS. ONRAIRO ol Noire ARE 
Mas Dera EN id een MO RD E DV _e + OPA + . 
Compagne : 

Chara, fragilis Desve. sue 4. _ 1.1 : I — — 


Tréguennec et Tréogat (Finistère) : relevés 1, 2, 3, 4, effectués au début de 
juin; relevés 5, 6, 7 et 8 en août. Aire échantillon : 1°. 

La flore de l’association est riche, dans ces relevés, si l’on considère 
l’habituelle pauvreté en espèces des associations de Charophycées. D’autres 
relevés, dans les presqu'iles de Pont-l’Abbé et de Crozon, ne nous ont pas 
donné un tableau aussi complet. On remarquera que Chara major, Ch. vulgaris 
et Ch. aspera sont constants dans tous les relevés. 

2. Localisation topographique, synécologte et périodicité. — L'association se 


(!) R. CoriLnioN, Comptes rendus, 228, 1949, p. 596-598. 
(2) J. Konnas et A. Mrowecka-Kornas, Bull. Ac. Pol. des Sciences et des Lettres, 
série B., Sc. Nat.,, 1948, p. 71-88. 
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développe dans les étangs, lagunes, mares et canaux parfois assez profonds 
(jusqu'à 2,50) du littoral, sur fonds sablonneux fortement calcarifères 
(jusqu’à 42% de CO, Ca selon Kühnholtz-Lordat), en eau claire, légèrement 
saumâtre et à pH assez élevé (de 7,2 à 9,4; exceptionnellement 8 à 8,2). 
L'association est souvent fermée et son aspect physionomique lui est donné 
par les grands Chara | surtout Chara major ainsi que Chara vulgaris, plus rare- 
ment par Chara crintta (relevé n° 7, faciès )]. 

L'optimum de l’association est réalisé en juin, en raison de la végétation 
précoce du Tolypella glomerata. Des relevés tardifs ne permettraient plus de 
distinguer cette espèce (n° 5, 6, 7, 8). 

3. Comportement dynamique. — L'association envahit surtout les sols 
vierges immergés, pour former très rapidement des prairies serrées. En eau 
assez profonde, elle précède une végétation à Varas major All, Potamots 
divers (Potamogeton coloratus Hornem., P. pectinatus L.) et Ruppra rostellata 
Koch. Sur les bordures, elle évolue fréquemment vers des associations du type 
Sctrpetum (Sc. Tabernaemontant Gmel., Sc. maritimus L., Sc. pungens Vahl.). 

4. Aire géographique. — En tenant compte du caractère cosmopolite ou 


sub-cosmopolite de la majorité des espèces, ainsi que de la localisation plus 


étroite de quelques autres (Ch. crinita, T. glomerata), 11 y a lieu de penser que 
l'association se retrouvera sous une forme à peine différente Jusque dans des 
régions assez éloignées de la nôtre. En Europe occidentale, elle se remarquera 
ici et là depuis la Baltique jusqu’à l’Adriatique, sauf peut-être à l'Ouest de la 
péninsule ibérique où certaines espèces sont très rares ou absentes. En ce qui 
concerne particulièrement les Iles Britanniques, J. Groves et G. R. Bullock- 
Webster (*) signalaient déjà le mélange fréquent du T. glomerata et du Chara 
vulgaris, caractéristiques de notre association. La présence du Chara crinita au 
Sud de l'Angleterre confirmerait, pour ce pays, l’existence d’une végétation 
identique à celle que nous décrivons 1c1. 

o. Parenté sociologique. — Notre association s'apparente au Chareto- 
Tolypelletum décrit par J. Kornas et A. Medwecka-Kornas (?) au Golfe du 
Gdansk (espèces communes : Chara crinita, Ch. aspera, Ch. fragilis). 

Il s’agit, sur le littoral baltique, d’un Chareto-Tolypelletum nidificie ( Tolypella 
nidifica Leonh. se substituant à notre T. glomerata). 

Les deux associations seraient probablement vicariantes l’une de l’autre en 
des points éloignés du littoral européen. 

Enfin, le Chareto-Tolypelletum glomeratæ de nos eaux alcalino-saumâtres 
littorales doit apparaître, à la lumière d’une analyse attentive, comme une 
variété d’eau saumâtre d’un Chareto-Tolypelletum glomeratæ appauvri, que nous 
avons observé assez fréquemment dans les eaux continentales alcalines. 


(°) The British Charophyta, 1920. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Nouvelles recherches sur le pinitol des Légunuüneuses. 
Note de M. Vicror PLouvier, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Dans un travail précédent (*) j'ai signalé la présence de pinitol (méthyl-d- 
inositol C;H,,0,OCH,) dans une quarantaine de genres de Légumineuses. 
Pour mieux préciser la répartition de cet alcool, j'ai continué à le rechercher 
dans quelques autres genres et espèces de la même famille et dans certains 
organes non encore examinés de plantes déjà citées. L'étude des Légumineuses 
fourragères et alimentaires pourrait d’ailleurs présenter un intérêt si le pinitol 
élait doué comme l’inositol de propriétés vitaminiques. 

J’autilisé les méthodes d'extraction par l’acétone antérieurement décrites (?). 
Le pinitol obtenu a été idenufié dans tous les cas par sa forme cristalline, son 
point de fusion 188°, sa sublimation au delà de 200°; il faut y ajouter de 
nombreuses vérifications de son pouvoir rotatoire (4,—<+65°) el quelques 
dosages de sa fonction méthoxylée (OCH;, = 15,97 % ). 

Le pinitol a été isolé des plantes suivantes : 

Mimosomex. — Albizzsia Julibrissin Durazz. (fruits, en novembre). 

2! CxsaLPiNIOIDEÆ. — Schotia latrfolia Jacq. (rameaux); Cassia marylan- 
dica L. (feuilles); Gymnocladus dioicus C. Koch (fruits mürs, graines). 

3. PapiLioNATÆ. — Sophoreæ : Sophora japonica L. (écorces de grosses 
branches, fruits verts en septembre); S. wicufolia Hance (feuilles); Cladrastis 
lutea C. Koch (fleurs). 

Podalyrieæ: Thermopsis montana Nutt. (tiges vertes, folioles ); T. fabacea DC. 
(folioles ). 

Genisteæ : Lupinus polyphytllus Lindi. (folioles); Laburnum anagyroides 
Med. (fleurs); Spartium junceum L. (fleurs, fruits en juillet). 

Trifolieæ : Ononts arvensis L.; O. spinosa L.; Trigonella Fwnum-Græcum L. ; 
Medicago falcata L.; M. lupulina L.; Melrlotus alba Desr. ; Trifolium rubens \.. ; 
T. incarnatum L. ( . 

Loteæ : Anthyllis vulneraria L. (feuilles); À. tetraphylla L.; Lotus siliquosus L. 
(Tetragonolobus siliquosus Roth); Doryenium suffrutcosum Vill.; D. s. var. 
sericeum Beck (D. germanicum Rouy.); D. rectum Ser. (feuilles); D. kirsutum 
Det: 

Galegeæ : Psoralea bituminosa L. (feuilles); /ndigo fera argentea L. (feuilles ); 
Wéstaria multijuga Van Houtte (foholes); Robinia Pseud’Acactia L. (écorces ); 
R. Kelseyt Cowell (écorces, feuilles); Caragana Chamlagu Lam. (feuilles, 
fleurs); C. tragacanthordes Poir. (fruits après déhiscence, en août); Astragalus 


(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 859. 

(2?) Comptes rendus, 22%, 1947, p. 1842; 227, 1948, p. 89. 

(*) L'extraction a été effectuée sur les tiges feuillées pour toutes les plantes herbacées 
sans indication d’organe étudié. 
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glycyphyllos L.; A. massiiensis Lam.; Oxytropis recognita Bunge; Glycyrrhiza 
echinata L. (feuilles). à 

Hedysareæ : Ornithopus compressus L.; O. sativus Brot.; Coronilla emeroides 
Boiss. (fruits, en juillet); C. nunima L.; Hippocrepis comosa L.; H. multisilr- 
quosus L.; Onobrychis sativa Lam. (tiges, feuilles); Arachis hypogæa L.; 
Lespedeza Thunbergit Nakai (Desmodium penduliflorum Oudem.) (rameaux, 
feuilles). 

Vicieæ : Vrcia Cracca L.; V. angustifolia Clos. 

Phaseoleæ : Glycine Soja Sieb. et Zucc. (feuilles). 

Cette seconde liste porte à 1792 le nombre de mes extractions du pimitol 
effectuées sur un ou plusieurs organes de 112 Légumineuses appartenant à 
55 genres répartis dans les 3 sous-familles et dans toutes les tribus de 
Papilionatæ, à l’exception des Dalbergieæ pour lesquelles je n’ai pas pu me 
procurer de matériel d'étude. 

En dehors des Vicieæ et Phaseoleæ, le pinitol a été rencontré dans toutes les 
Légumineuses étudiées ; il peut se trouver dans tous les organes (tiges, feuilles, 
fleurs, fruits, graines), mais il semble surtout abondant dans les feuilles. [Il n’a 
pas été obtenu avec les fleurs de Aobinia Pseud’Acacia ei les fruits verts de 
Laburnum anagyroides, bien que leurs écorces et leurs feuilles en aient fourni. 
Recherché dans les graines de 5 genres, il n’a été isolé que dans celles de 
Gymnocladus dioicus. Certains organes semblent donc dépourvus de pinitol. 

Chez les Vicieæ et Phaseoleæ, le pinitol est beaucoup plus rare; il n’a été 
rencontré que dans les genres Vicia, Glycine et Pueraria. Je n’en ai pas obtenu 
à partir des plantes suivantes : 

Vicieæ : Vicia sativa L.; V. Faba L.; Lathyrus heterophyllus L.; L. lati- 
folius L.; L. odoratus L.; L. sylvestris L.; L. niger Bernh.; L. vernus Bernh. ; 
Pisum sativum L. 

Phaseoleæ : Erythrina Crista-galli L. (feuilles); Apros tuberosa Mœnch 
(tiges, feuilles); Phaseolus vulgaris L. (folioles, fruits verts); ?. multiflorus 
Willd. (folioles); Vigna Catjang Walp. (folioles). 

L'absence de pinitol dans ces Légumineuses a été confirmée par plusieurs 
essais effectués dans des conditions différentes : Lathyrus heterophyllus examiné 
à trois stades de sa végétation (juin, août, octobre), Lathyrus et Phaseolus 
vulgaris récoltés en divers endroits, Erythrina et Apios soumis à deux méthodes 
d'extraction. En outre, j'ai vérifié sur l'extrait aqueux ou acétonique de la 


plupart de ces plantes l’absence de pouvoir rotatoire dextrogyre important 


après fermentation par la levure de bière. 

En résumé, la répartition étendue du pinitol chez les Légumineuses se 
trouve confirmée. Toutefois, de nombreuses Vicieæ et Phaseoleæ semblent en 
être dépourvues. Cette particularité biochimique qui est en discordance avec 
la systématique pourrait traduire une différence d'orientation entre l’évolution 
de ces espèces et celle des autres Légumineuses. 
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PHYTOCHIMIE. — Le d-thévétose, constituant glucidique de la hongheline. 
Note de M. Manrcez FRèreyacque, présentée par M. Marcel Delépine. 


Dans une Note récente (!) nous avons indiqué qu’on pouvait obtenir, à 
partir de Adenium Honghel, plante utilisée dans le Haut-Sénégal pour préparer 


un poison d’épreuve, un hétéroside cristallisé, la hongheline, auquel nous 


avons attribué la formule C,,H,,O%. 

Nous avons étudié la partie osidique de cet hétéroside : c’est le résultat de 
cette étude que nous rapportons ici. 

La hongheline a été hydrolysée par chauffage à 100° pendant 5 minutes avec 
dix fois son poids du mélange de Kiliani (acide acétique : 35, acide chlorhy- 
drique : 10, eau : 55). Dans ces conditions, l’aglucone est scindé totalement et 
même déjà fortement altéré. La liqueur d’hydrolyse, étendue de 5"° d’eau, a 
été lavée au chloroforme, puis débarrassée de l'acide minéral par le carbonate 
d'argent; après élimination de l’excès d'argent par l'hydrogène sulfuré, on a 
chassé l'excès d’acide acétique par un courant de vapeur d’eau; la solution 
sucrée, préalablement amenée à l’état de sirop, a été abandonnée dans un dessic- 
cateur; le sirop s’est pris lentement en une bouillie cristalline, qui, lavée avec un 
peu d’acétone, laisse des cristaux d’un ose réducteur fondant vers 116°; l’analyse 
de ce sucre (C :45,3; H : 5,9) conduit à lui attribuer la formule C;H,,0,; la 
molécule de ce sucre contient un méthoxyle (O CH, : 16,2). Comme cetose ne 
donne pas la réaction de Keller-Kiliani, ce n’est pas un désose, mais un méthyl- 
méthoxypentose. 

En solution aqueuse il présente le phénomène de la mutarotation 
[a] -+ 84° > + 33°. 

Si l’on confronte ces pouvoirs rotatoires avec ceux des méthylméthoxypen- 
toses connus, on voit que seul le méthyl-3-méthoxy-d-glucose (ou d-thévétose) 
préparé synthétiquement sous le nom de 3-méthoxy-d-quinovose (?) possède 
des constantes se rapprochant de celles du sucre que nous avons isolé. Pour 
identifier l’ose de la hongheline, nous l'avons acétylé par l’anhydride acétique en 
présence de pyridine, et nous avons obtenu un produit cristallin dont l'analyse 
(GC : 51,6; H : 6,5) correspond bien à la formule d’un triacétylméthylméthoxy- 
pentose, mais en réalité ce produit est un mélange des formes & et f-triacétylées. 
Pour résoudre ce mélange, nous avons chromatographié sur alumine une 
solution benzénique contenant 0°,2 de dérivés acétylés ; l’élution par léther de 
pétrole a fourni tout d’abord 0%,05 de dérivé B, F121°, [als + 6° (acétone); 
ces constantes sont identiques à celles du B-triacétyl-dthévétose. Les élutions 


(!) Comptes rendus, 229, 1949, p. 843. C’est par erreur que nous avons écrit dans cette 
Note À. Hongkel; il faut lire A. Honghel et par conséquent hongheline. 
(2) E. Viscuer et T. Reicusrein, Melo. Chim. Acta, 27, 1944, p. 1332. 
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suivantes conduisent malheureusement à des mélanges; ces mélanges ont été 
rassemblés (05,1) et chauffés à r00° au sein de l’anhydride acétique en présence 
d’une trace de chlorure de zinc : nous avons ainsi obtenu finalement 0*,05 de 
dérivé « ; F 105° |aœ];" + 122° (acétone); ces constantes sont bien celles données 
pour l’a-triacéiyl-d-thévétose (loc. cut. ). 

A ce point de notre travail nous ne possédions pas de dérivé authentique du 
d-thévétose pour parfaire notre identification ; par contre nous avons pu pré- 
parer un échantillon de B-triacétyl-/thévétose à partir de l-thévétose obtenu 
dans nos travaux antérieurs. Nous avons dissous dans l’acétone 0%,015 de ce 
dérivé et 0“,o15 du dérivé 8 obtenu dans la chromatographie décrite ci-dessus : 
l'addition d’éther de pétrole à la solution acétonique fait apparaître de belles 
aiguilles fondant nettement à 155-156°; la très remarquable élévation du point 
de fusion montre bien que ces aiguilles représentent un racémique: le 
G-d-l-triacétylthévétose. ÿ 

Ayant reçu de T. Reichstein un échantillon de B-d-triacétylthévétose syn- 
thétique, nous avons d’ailleurs pu ultérieurement préparer par mélange de ce 
produit avec son inverse optique, un racémique qui fond bien à 155-156° et qui 
s’est révélé identique au racémique décrit plus haut: l’ose obtenu par hydro- 
lyse de la hongheline est donc bien le d-thévétose. 

Nous avons préparé également le #-d-/-triacétylthévétose. Il fond nettement 
à 99° alors que ses constituants fondent à 105°. On remarquera que les résultats 
obtenus concernant les points de fusion de ces racémiques et de leurs cons- 
tituants sont en tous points comparables à ceux publiés récemment par 
M. L. Wolfrom et H.B. Wood (*)pour les x et 6-d-/-pentacétylglucopyranoses. 

En résumé, alors que le /-thévétose est le constituant glucidique des digita- 
liques de Tanghinia venenifera, de Thevetia neriifolia et de Cerbera Odollam, 
l’ose du digitalique isolé par nous de Adenium Honghel est le d-ihévétose. On 
observe ainsi un cas assez rare où les deux inverses optiques d’un même ose 
sont représentés dans le règne végétal. 


PÉDOLOGIE. — l'érosion par l’eau en France métropolitaine. Note de 
MM. Srépuaxe Hénin et Tuéopuie Gosirior, présentée par 


M. Albert Demolon. 


On attribue généralement la perte de ferulité de nos sols métropolilains à un 
appauvrissement en malère organique conséculif à un mode de culture défec- 
tueux. Nous nous proposons de montrer que, par ailleurs, notre territoire est 
plus sévèrement touché qu’on ne le croit généralement par les phénomènes 
d’érosion qui viennent détruire la fertilité par transport de la couche arable. 


(5) J, Am. Chem. Soc, TA,11949, phétop: 
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Il résulte d’une enquête récente, ordonnée par M. le Ministre de l’Agricul- 
ture et effectuée par les divers services départementaux du Ministère que 
2 800 000" de terre souffrent de l'érosion par l’eau. Partant des résultats de 
l'enquête, on peut considérer qu’il existe en France trois zones. La première, 
la plus sévèrement touchée, comprend approximativement les départements 
situés dans une région délimitée par une ligne allant d’Andorre à Saint-Étienne 
et par une autre allant de Saint-Étienne à Modane. Une deuxième zone est 
constituée par les départements du Massif Central bordant la ligne Saint- 


. Étienne à Modane et par les départements pyrénéens. Les 2 800 000" de terre 


figurant dans les résultats de l’enquête sont entièrement situés dans ces deux 
zones. 

Cependant, les rapports des services départementaux signalent également 
l'existence de phénomènes d’érosion sur le restant du territoire, mais les ser- 
vices intéressés n’ont pas évalué, dans cette enquête sommaire, la surface 
affectée par le phénomène. Elle paraît néanmoins assez étendue et concerne 
des terrains calcaires ou très argileux situés sur les pentes le long des vallées. 
Dans ce cas particulier, l'érosion prend la forme insidieuse connue sous le 
nom d’érosion en couche ou en nappe. Son existence est démontrée par la faible 
épaisseur de la couche de terre arable quitend à croître au voisinage des haies, 
des murs ou des limites inférieures de champs. Dans le cas de terrains en pente 
autrefois soumis à la culture de la vigne, la couche de terre arable est aujour- 
d’hui souvent nulle. 

Une dernière preuve de l’existence du phénomène et de sa nocivité est fournie 
par la présence d’anciens travaux de conservalion, en particulier de banquettes. 
Nous avons pu constater par exemple les faits suivants dans la région de Metz, 
sur un terrain argileux en pente. Au milieu de la pente existent deux banquettes 
anciennes qui avaient attiré notre attention; le terrain voisin non aménagé 
était constitué par un sol argileux extrêmement fendillé; vers le bas de cette 
pente, au contraire, le terrain est léger, sablo-himoneux. Enfin, sur la partie de 
la pente située au-dessus de la banquette, le terrain, récemment labouré pré- 
sentait à la suite d’un orage plusieurs traînées de sable blanc témoignant de 
l'existence de l’érosion dans la zone supérieure du champ. À mesure que l’on 
descend vers le Sud et surtout le Sud-Est du pays les marques de l'érosion 
deviennent de plus en plus évidentes. Dans la zone moyennement touchée, on 
trouve souvent à la suite des orages de l'érosion en rigoles et dans la zone la 


plus touchée, le phénomène va jusqu’au ravinement et au glissement du 


terrain (1). 


(2) Les exemples les plus caractéristiques de ravinements se situent dans les marnes 
noires des Alpes du Sud, où le reboisement est souvent impossible par suite de la totale 
disparition du sol. Comme glissement de terrain, on peul citer ceux qui se sont produits 
dans la vallée de la Vésubie (Alpes-Maritimes). 


C,.R., 1950, 1°" Semestre. (T. 230, N° 1.) 9 
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Nous avons essayé en évaluant l’activité des facteurs climatiques à l’aide 
d'une formule analogue à celle qu’a utilisée Fournier (?), de comparer la situa- 
tion dans notre pays avec celle qui existe dans d’autres régions du globe. Cette 
comparaison fait apparaître que l'intensité de l'érosion est, dans les régions 
méditerranéennes de France, d'Espagne et d'Italie, inférieure de peu à ce 
qu’elle est en Afrique du Nord; elle correspondrait aux régions moyennement 
touchées des États-Unis. Bien que ces derniers résultats aient besoin d’être 
confirmés, il est hors de doute que le phénomène existe et qu'il faut le 
combattre. 

Remarquons d’ailleurs qu'à côté de l'érosion due aux pluies d'orage, il 
existe une érosion de printémps provoquée par les chutes de pluie ruisselant 
sur des sols dont les colloïdes argileux ont été peptisés par le gel; cé phéno- 
mêne a été particulièrement marqué pendant l’hiver 1946-1947. 

En définitive, si l’on ajoute aux 2 800 000! déjà évalués et correspondant aux 
terrains où l’érosion provoque des phénomènes très apparents, les surfaces 
affectées par l’érosion en couche, on peut évaluer à 4 ou 5 000 000" la surface 
totale à défendre. [l ne peut être question de reboiser toutes ces zones, d’une 
part parce que l’on risque ainsi d’y déséquilibrer la production agricole et 
d’autre part, parce que certains de ces terrains sont en vignobles ou sont suscep- 
tibles d’être très productifs lorsqu'ils sont bien aménagés. Il est donc néces- 
saire que l’on mette en œuvre le plus rapidement possible les méthodes assu- 
rant la conservation du sol. 


CHIMIE AGRICOLE. — Action des humates sur une apatite broyée. Note de 
MM. Grorces Barsier et Maurice Marocer, présentée par M. Albert 
Demolon. 


Il a été observé à plusieurs reprises que les humates dissous dans l’eau 
permettent à des particules de phosphates calciques peu solubles de se 
maintenir en suspension stable, et paraissent former avec elles une solution 
colloïdale homogène (*), (?). Nous avons cherché à préciser la nature de ce 
phénomène. 

Une solution colloïdale neutre d'humates calciques du fumier, préalablement 
soumise à, une centrifugation énergique (19000) pour ne conserver que des 
particules finement dispersées (3,3 g/l) a été agitée, pendant 1 jour, avec 25,5 
d’une apatite broyée, contenant 1% de particules 24, puis a été soumise à 
une centrifugation de 1500% pendant 10 minutes. Le liquide surnageant 


(*) Bulletin de l'Association des géographes français, n° 202-203, 1949, P: 97-103. 


(1) O. Flieg. Leits. f. Pflanz., 38, 1935, p. 222. 
(?) R. CHammanr, Ann. Agron., 1946, p. 229. 
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renferme alors 6%, 7 P,O; par litre, au lieu de 0,32 pour l’apatite agitée dans 
Peau pure; (P,0; dosé après floculation de l’acide humique par SO, H,, qui 
dissout l’apatite). Des humates calcique et ammonique de tourbe ont donné 
des résultats du même ordre. 

Cependant le liquide intermicellaire ne contient pas plus de phosphates qu’il 
ne s’en dissout dans l’eau, comme le montre la dialyse à travers parchemin 
(05,15 P,O, par litre dans un dialysat d’égal volume). Or, si l’on ajoute à la 
solution d'humates une solution neutre de phosphate calcique (6": P,O, par 
litre de mélange) les phosphates restent entièrement dissous dans le liquide 
intermicellaire; ils dialysent jusqu’à égalité de concentration de part et d'autre 
de la membrane (les micelles humiques ne dialysent pas). 

D’après ces faits, 1l est peu vraisemblable que les humates aient exercé une 
action dissolvante sur l’apatite; la seule conclusion certaine qu’on en puisse 
ürer est qu’ils ont entravé son dépôt. 

Pour aller plus loin, nous avons soumis la suspension à des centrifugations 
successives de g croissant, et nous avons constaté que les particules d’apatite 
se sédimentent progressivement, indépendamment des humates : 


Phosphates demeurés Humates demeurés 

Centrifugation dans la solution. dans la solution. 
— LEE LR IRIS =— 

ne eo CR. 2 

(g):. (min). par litre, VAE g/L. VAE 
HO ELO TER Re de 6,7 100 Du 100 
DÉLDO TO es hrs 3,47 )2 3,28 O8 
OBS AE ne c ee 2,30 39 9528 98 
L'TONA PR PASE hr 1,39 21 2,83 85 
FC) PE ME 1,06 16 DD 76 


Les résultats ci-dessus montrent en outre que la majeure partie des phos- 
phates se dépose avant que ne commence la sédimentation de la masse des 
humates. Ilest possible que les particules d’apatite quise sédimentent entraînent 
avec elles des humates adsorbés; quoi qu'il en soit, il est certain que le phos- 
phate ne s’est pas lié de façon uniforme à l’ensemble des micelles humiques. 

L’accroissement de la viscosité en présence d’humates (de l’ordre de 10%) 
ne paraît pas suffisant pour rendre compte de l’action stabilisatrice des 
humates. Or les particules d’apatite possèdent une forte charge électropositive; 
la vitesse de cataphorèse dans l’eau de particules 2 atteint, d’après nos mesures, 
au moins 6.10 *cm/sec dans un champ de 4,4 V/cm. (Il en est d’ailleurs de 
même pour des phosphates calciques précipités entre pH 7,2 et8). L’attraction 
électrostatique entre ces particules et les granules humiques électronégatifs 
explique l'effet suspenseur de ces derniers. 

Ces considérations n’excluent nullement que les humates puissent favoriser 
dans le sol le maintien ou le passage de phosphates en solution, par un tout 
autre mécanisme que celui étudié, a savoir par un phénomène de concurrence 
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ou d'échange entre les anions humique et phosphorique, ainsi que À. Demolon 
et E. Bastisse l’on établi (*). Nous mêmes avons observé que l’hydroxyde ferri- 
que, à l’état de complexe colloiïdal humico-ferrique, adsorbe beaucoup moins 
les phosphates, en solution, qu’un précipité d’'hydroxyde ferrique libre. 
Conclusions. — Les faits observés suggèrent que la poudre d’apatite, après 
agitation en présence d’une solution neutre d'humate, demeure dans un étal 
de dispersion grossière, et prouvent, en tout cas, que l’humate n’a provoqué 


aucune dissolution mesurable, jusqu’à la finesse moléculaire, de Papatite. 


ZOOLOGIE. — Le problème taxonomique des Jæra marina Fabr. (J. albifrons 
Leach). Note de M. Cnarces Bocquer, présentée par M. Louis Fage. 


Forsman (‘) a décrit chez les Jæra marina des côtes scandinaves et améri- 
caines quatre races ou sous-espèces dont les G' diffèrent nettement par leurs 
caractères sexuels secondaires, tandis que les ® ne peuvent être déterminées 
avec cerlitude. Dans trois de ces formes, les différenciations des Cf 
apparaissent sur les 6° et 5° pattes, la forme a/bifrons possédant un élargisse- 
ment distal des carpopodites en un lobe très développé, garni de quelques 
soies, les G' éschiosetosa un feutrage très dense de soies sur les ischiopodites, et 
les G' posthirsuta de nombreuses soies courbes sur les carpo-méro- et ischiopo- 
dites. Seules, au contraire, les pattes 1 à 5 des © præhirsuta portent un grand 
nombre de soies courbes sur les pro-carpo- et méropodites, les dernières pattes 
n'ayant pas de caractères marquants. 

Forsman hésite à admettre comme race distincte les Jæra de Kiel dont les G 
possèdent aux carpopodites des 6° et 7° pattes un lobe rappelant celui d’albr- 
frons, mais moins développé, surtout distalement, et porteur de nombreuses 
soies. L'indépendance de cette 5° forme, que j'appellerai syer (?) est cependant 
prouvée par la stabilité, vérifiée sur des élevages, de ces différences. 

J'ai trouvé aux environs de Roscoff les races albifrons, 1schiosetosa, et 
præhirsuta, et une forme nouvelle que je dédie à Forsman. 


Caractères de la forme forsmani. — Les de taille moyenne ne présentent aucune des 
différenciations déjà très accusées chez des G' de même taille appartenantaux autres races, 
ni sur les premiers péréiopodes (différence avec præhirsuta), ni sur les derniers (diffé- 
rence avec les autres). Chez les vieux G‘ seulement apparaît, le long du carpopodite et 
au bord disal du méropodite des 3 premières pattes, un très petit nombre de soies courbes. 
Les pattes 6 et T ne présentent jamais ni lobe ni garniture particulière de soies : elles ont 
une forte épine à l'extrémité du carpopodite, à laquelle s'ajoutent chez les gros exem- 
plaires une ou deux épines plus petites. L'apparition tardive et timide de différenciation, 


3) Ann. Agron., 1934, p. 53. 


( 
(*) Ark. f. Zool., Bd 35, À N° 11, 1944; Zoo!. Bid., Bd 27, 1949, p. 451-463. 
(*) Dédiée à Sye qui a figuré le ‘pour la première fois en 1889. 
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marque d'infantilisme, doit sans doute être mise en relation avec la croissance rapide et 
le gigantisme des forsmant : à un âge donné, ils sont plus grands que ceux des autres 
races; ils atteignent aussi une taille limite supérieure. Aucun trait morphologique 
important ne caractérise les ©. Cette forme, étudiée sur des centaines d'individus 
recueilils à la grève ou élevés depuis 2 ans au laboratoire, est parfaitement stable. 


Comparaison de J. m. forsmani (A et B) et præhirsuta (C). — A : P II d'un çj de 1,7; B:PI d'un 
de 2°m,7; C:PI d’un Ççj de 1%",7; noter l’épaississement des articles chez præhirsuta et leur aspect 
normal chez forsmant. 


La place des formes de J. marina dans la hiérarchie taxonomique pose 
un problème complexe. Il n’est pas prouvé qu’elles s’hybrident dans la nature, 
mais le fait que j'aie obtenu l’hybridation entre albifrons, ischiosetosa et 
forsmani, et que les hybrides soient féconds entre eux et avec leurs parents, 
exclut l'hypothèse d'espèces séparées (sibling species). Cependant, je ne crois 
pas qu’on puisse, avec Forsmann, les considérer comme autant de sous- 
espèces, si on emploie ce terme dans son sens rigoureux : en effet, il ne peut 
s'agir de races géographiques puisque plusieurs formes sont normalement 
sympatriques, et 1l est invraisemblable que des facteurs écologiques, inter- 
venant en Bretagne ou en Suède, aient conduit à des races identiques, 
aux petites différences près, inéluctables entre deux populations. 

D'ailleurs, nous ne faisons jamais que couper le continuum de l’évolution à 
des étapes aussi diverses que les sujets travaillés, et une terminologie taxono- 
mique qui rendrait compte de l’infinité des cas possibles est inconcevable. Il 
semble préférable de délimiter le problème sans essayer de lui imposer une 
étiquette inadéquate. 

L'origine commune des formes de J. marina, manifestée par la possibilité 
d’hybridation indéfinie de la plupart des races tout au moins, et par une parenté 
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génique se traduisant par des mutations parallèles, non homologues de celles 
que présentent les autres Isopodes, est une certitude éclatante. Mais il est cer- 
tain aussi que des mutations morphologiques, en touchant les caractères 
sexuels secondaires, ont poussé certaines races très loin dans la voie de la spé- 
ciation el que des mutations physiologiques les ont accompagnées, qui ont 
contribué à isoler davantage ces populations, en les confinant, par voie de 
sélection, dans des niches écologiques les menant ainsi juste à la limite de 
l’espèce. Il est possible d’ailleurs, bien que ce ne soit pas encore démontré chez 
les J. marina, que certaines races aient déjà franchi le cap de Phybridation et 
que, sans qu'elles paraissent pour autant plus différentes, on doive les CONSI- 
dérer, dans l’état actuel de l’évolution, comme de vraies espèces. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Au sujet des propriétés spéciales de la partie 
axiale du cristallin. Note (*) de M. Arexanpre vanorr, présentée par 
M. Jean Becquerel. 


Nous avons montré dans un travail antérieur (*) que d’après l'étude expéri- 
mentale de l’aberration sphérique de l'œil humain, on peut distinguer dans la 
partie du cristallin non recouverte par l'iris deux régions assez distinctes. 
Pour une distance à l’axe supérieure à o"",5 le cristallin est une lentille pres- 
que parfaitement stigmatique, tandis que pour une distance à l’axe inférieure 
à o"",5 il est entaché d’une forte aberration sphérique, trés variable avec 
l’état d’accommodation. Cette partie axiale du cristallin est moins convergente 
que la partie périphérique lorsque l’æil est désaccommodé, et plus convergente 
que la partie périphérique lorsque l’œil est accommodé de quelques dioptries. 
Etant donné sa petitesse, elle n'intervient pratiquement pas pour des diamètres 
pupillaires égaux ou supérieurs à 4"", (autrement dit dans ce cas la meilleure 
image coïncide sensiblement avec l’image marginale), mais intervient par 
contre lorsque la pupille se contracte (la meilleure image se déplaçant alors 
vers l’image paraxiale). Ainsi la contraction pupillaire accompagnant l’accom- 
modation favoriserait cette dernière, en faisant jouer un rôle plus grand à la 


Dar axiale du cristallin, plus convergente que la partie périphérique dans 
l’œil accommodé. 


Afin de vérifier expérimentalement ces considérations, nous avons déter- 
miné les puncium remotum et proæimum d’un œil, d’une part toute la pupille 
étant découverte, et d’autre part en cachant sa partie axiale. À cet effet nous 
avons réalisé un optomètre de Badal en lumière dirigée (fig. 1). L’œil placé 

es. à pre 
en 5’ voit en lumière dirigée l’image du test T à travers la lentille L,, et de la 


(*) Séance du 14 décembre 1949. 
(*) Journal de Physique, 10, 1949, p. 330. 
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position de ce test on peut déduire facilement les positions des punctum remo- 
tum et-proximum. Si l’on place en S une source assez étendue, son image S' 
recouvre toute la pupille, si l’on place en S une source assez étendue munie 


d’un petit disque central opaque, l’image de ce disque central se forme sur la 
partie axiale du cristallin, et cette dernière n'intervient plus dans la vision. 
Dans nos mesures une région centrale du cristallin de 1"" de diamètre était 
ainsi obturée. 

Voici les résultats en lumières blanche, rouge et bleue, pour une brillance 
du test de l’ordre de 5o bougies par mètre carré : 


Pupille entièrement découverte. 


Amplitude 
Remotum. Proximum. d’accommodation. 
BHO … +0,39 —6,10 6,45 dioptries 
ROnEe eme 2 +0,3Ù — 5,20 5,60 » 
He ee ,.. —0,85 —6,40 Es » 


On retrouve la variation de longueur d'onde de mise au point de l’œil en 
lumière blanche avec l’état d'accommodation (?}), et le fait que l'amplitude 
d’accommodation est plus grande en lumière blanche qu’en lumière mono- 
chromatique (*). É 


Partie axiale du cristallin obturée. 


Amplitude 
Remotum, Proximum, d'’accommodation, 
Ou ce ee «ou +0,20 — 5,75 5,95 dioptries 
ROUE A nt +0,35 —4,90 Dh 0 » 
BiéD ee —0,85 —6,10 5,29 » 


On voit que le remotum est sensiblement le même que la partie axiale du 
cristallin intervienne ou non, ce qui correspond au fait que pour des diamètres 
pupillaires égaux ou supérieurs à 4"", la meilleure image coincide avec l’image 
marginale. Par contre on voit que l'élimination de la partie axiale du cristallin 


2) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1156. 
) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1791. 
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diminue l'amplitude d’accommodation (de 0,5 dioptrie en lumière blanche et 
légèrement moins en lumière monochromatique), ce qui confirme les considé- 
rations exposées au début de cette Note. 


ENTOMOLOGIE BIOLOGIQUE. — Influence de l'alimentation et de la lumuère 
sur la reproduction sexuée de Myzus persicæ (Hem. Aphidinæ). Note () 
de M. Lucien Bonxemaisow, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


J'ai élevé au laboratoire, sur des feuilles de Chou, des fundatrigenræ apteræ 
récoltés le 25 avril 1947 sur le Pêcher; les élevages ont été conduits de manière 
à éviter l’action de l'effet de groupe et il n’est pas apparu un seul virginipare 
ailé durant tout le printemps et l'été. Le premier sexupare aiïlé adulte n’a été 
obtenu que Le 7 octobre, alors que des sexupares ailés ont été notés en plein air 
surle Pêcher dès le 23 septembre. Contrairement à ce que j'ai signalé (*) pour 
B. brassicæ, la production des sexupares ailés de M. persicæ peut donc avoir lieu 
indépendamment de l'effet de groupe. Des sexupares aptères sont devenus 
adultes au laboratoire à partir du 3 octobre; ils ont engendré des sexupares 
aptères, des sexupares ailés et des mâles. Des expériences poursuivies en 1948 
et en 1949 ont montré que ces Pucerons pouvaient donner naissance, en outre, 
à des virginipares aptères ou ailés, mais il n’a pas été obtenu de femelles 
._ sexuées. 

A l’automne, les sexupares ailés émigrent sur le Pêcher où ils produisent 
uniquement des femelles sexuées; des sexupares ailés ont été élevés en octobre 
et en novembre sur des rameaux de Pêcher, et, depuis le mois d’octobre, 
jusqu’au mois de mai, sur des feuilles de Chou. Ils ont produit exclusivement 
des femelles sexuées sur le Pêcher. Sur le Chou, il a pu être obtenu uni- 
quement des femelles qui ont pondu normalement après accouplement, mais 
leur descendance peut comprendre d’autres formes. Pendant le mois d'octobre 
la durée du jour (11"30" à 10") est optimum pour la production des sexués. 
Ces conditions existent à nouveau au début de mars; par la suite, Pallonge- 
ment du Jour est moins favorable à la reproduction sexuée. Quelques sexupares 
ailés, nourris de feuilles de Chou, engendrent encore exclusivement des 
femelles, d’autres des femelles, des sexupares aptères ou ailés, des virginipares 
aptères ou ailés, mais certains produisent des mâles en mélange avec des 
sexupares alés ou aptères et des virginipares. Dans des cas relativement rares, 
les sexupares ailés produisent à la fois des mâles, des sexupares ailés et des 
femelles. Il semble que les sexupares ailés soient capables de produire : 

uniquement des femelles sexuées, lorsqu'ils sont alimentés de feuilles de 
Pêcher à l'automne; 


*) Séance du 14 décembre 1940. 


(Dee 
(*) L. Bonnemaison, Comptes rendus, 228, 1949, P: 209-210. 


; ep SÉANCE DU 2 JANVIER 1900. 137 


des femelles sexuées et des virginipares ailés, losrqu’ils se nourrissent de 
feuilles de Chou à l’automne ou à la fin de l'hiver; 

des femelles ou des mâles en mélange avec des sexupares et des virginipares, 
lorsqu'ils s’alimentent de feuilles de Chou et que la durée de l’éclairement est 
supérieure à l’optimum, ou encore dans les lignées où la tendance à la produc- 
tion des formes sexuées est faible. 


Dans une lignée de M. persicæ, où la reproduction parthénogénétique a été 
maintenue par l’exposilion permanente des Pucerons à la lumière, des aptères 
ont été prélevés le 2 janvier et élevés, ainsi que leur descendance, à la lumière 
naturelle et à une température moyenne de 20°. A la première génération 
(Insectes devenus adultes du 13 janvier au 3 février), il a été obtenu un grand 
nombre d’aptères et quelques virginipares ailés ; à la seconde génération( adultes 
du 7 février au 5 mars), les aptères ont produit 42% de sexupares ailés et de 
mâles et les ailés 100% de virginipares aptères. La composition des différentes 
générations a été la suivante : 


Dates Nature des géniteurs. 

des ROC, TUNER AU CEE 
Générations. mues imaginales. Aptères. Ailés. 
Première... 13 janv.- 3 fév. 260 À (!) 10L _ 
Deuxième.. 7 fév. - 5 mars 172 SA 16L 23SL  91M 59- À 
Troisième, 25 fév. -23 mars 95 SA SL :83M 85SA 3M 
Quatrième. 18 mars- 6 avril ÉT SAT 117 SL 134M 76SA 15M 
Cinquième. 27 mars-21 avril SISTES NES 30 F 


(1) A = V.- aptères, LV: ailés; SA — sexupares aptères; SL — sexupares ailés; M = mâles: 
F = femelles. 


Il y a donc eu, par suite du renforcement de la tendance à la production des 
sexués due à la succession des générations et à l'augmentation de la longueur 
du jour, une gradation très nette dans la nature de la descendance des aptères 
et des ailés. Pour ces derniers, elle s’est traduite finalement par la production 
exclusive de femelles sexuées, telle qu’on l’observe en automne avec les sexu- 
pares ailés s’alimentant de feuilles de Pêcher; le terme de transition entre ces 
femelles et la reproduction parthénogénétique est représenté par les mâles. 

Il peut être tiré de ces expériences les conclusions suivantes : 

1° Les sexupares ailés et les femelles sexuées peuvent pondre sur les Choux. 

2° La nourriture fournie par des feuilles de Chou peut provoquer chez les 
sexupares ailés, le remplacement de la reproduction sexuée par la reproduction 
parthénogénétique. 

3° Elle peut également permettre la production des mâles. Les sexupares 
ailés de M. persicæ sont donc capables d’engendrer toutes les formes que 
peuvent présenter les Aphidinæ, à l'exception des fondatrices; les sexupares 
aptères de 2. brassicæ présentent les mêmes possibilités. 


Las 


[ + 
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© BIOLOGIE. — Mise en évidence de l’action antitoæique d’un antihistamunique 
de synthèse vis-à-vis de l’histamine chez la Souris par la surrénalectomie. 
Note (*) de MM. Bervarn Harrerx et Derek Woon, transmise 


par M. Robert Courrier. 


IL est bien établi que la Souris est spontanément très peu sensible à l’hista- 
mine. Si l’on exprime cette toxicité par rapport à l’unité de poids, elle s'avère, 
chez la Souris, deux cents fois moindre que chez le Cobaye (*). 

Dès les premiers essais sur les antihistaminiques de synthèse, on fut surpris 
de constater que ces corps, capables de protéger les diverses espèces animales: 
Cobaye, Lapin, Chien, contre plusieurs, voire même des centaines de doses 
mortelles d’histamine, ne purent protéger la Souris contre une seule dose 
léthale. Bien au contraire, certains de ces composés semblaient accroître la 
toxicité de l’histamine chez la Souris. Ce fait demeura jusqu’à maintenant 
inexplicable. Dès 1920, Dale a montré (?) que la surrénalectomie augmente la 
sensibilité du Chat vis-à-vis de l’histamine. Ce fait a été vérifié et retrouvé sur 
d’autres espèces animales. Les travaux expérimentaux ont pu démontrer que 
l'accroissement de la toxicité de l’histamine chez les animaux surrénalec- 
tomisés était dû à l’absence de l’hormone médullo-surrénale (*), (*). 

En effet, l'administration de l’adrénaline est capable de palier en partie à cet 
état de sensibilité accrue à l’histamine (°). 

Nos recherches actuellement en cours suggèrent que la surrénalectomie 
intervient en exaltant considérablement l'effet de l’histamine sur la perméa- 
bilité capillaire chez la Souris. Alors que chez la Souris normale, des modifi- 
cations de l’hémoconcentration, sous l’effet de doses même élevées (25"5/205) 
d’histamine, sont très atténuées, une dose beaucoup plus faible (0"5,5/205) de 
cette amine chez l'animal surrénalectomisé est capable d’entraîner une fuite de 
plasma de l’ordre de 5o % et davantage. La carence en hormones médullo- 
surrénaliennes aurait donc pour conséquence d’aggraver l'effet des poisons 
agissant sur la perméabilité capillaire. Cette hypothèse trouve son appui dans 
les constatations expérimentales que l’un de nous (Halpern) vient de faire 
à l’action de l’adrénaline sur l’œdème du Rat provoqué par l’oval- 

umine. 


* 


(*) Séance du 25 juillet 1940. 

(7) W. Ferpresc et E. Soir, Histamin., 1 vol., Berlin, 1930; Springer, édit. 

(?) H. H. Durs, British J. Exp. Med., 1, 1920, p. 103. 

(*) G. H. Kerraway et S. J. Cow, J. of Physiol., ST, 1923, p. 82. 

(*) J: Marmosrox-Gorrssmax et N. J. Gosrresman, J. Exp. Med., 91, 1928, p. 803. 
(5) L. CG. Wymaw, Amer. J. of Phystol., ST, 1929, p. 29. 
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Les récentes recherches de l’un de nous (®) ont montré que certains anti- 
histaminiques de synthèse, et plus particulièrement le phénergan, exercent un 
effet remarquable sur la perméabilité capillaire. Cette constatation nous a 
amenés à étudier comment agissent les antihistaminiques de synthèse chez la 
Souris surrénalectomisée dont le système capillaire est devenu très sensible 
à l’histamine. 

Technique. — Chez des souriceaux de 20, on a d’abord déterminé la dose de 
bichlorhydrate d’histamine qui produit une mortalité de 50 % . Les animaux de 
la même provenance ont été surrénalectomisés, et leur sensibilité à l’histamine 
étudiée 48 heures après l'opération. Enfin, sur un autre lot d'animaux surré- 
nalectomisés depuis 48 heures, nous avons établi ensuite la dose léthale d’his- 
tamine, mais administrée une demi-heure après l’injection hypodermique 
de 0"5,4/20* de phénergan (3297 R. P.). 

Résurrars. — a. Toxicité de l’histamine chez la Souris normale. — Nos essais 
montrent que chez la Souris normale, la dose d’histamine, qui détermine une 
mortalité supérieure à 50 % , est de 50"%/20, par voie péritonéale. 

La mort survient en général dans les deux heures qui suivent l'injection. 


b. Toxicité de l’histamine chez la Souris surrénalectomisée. — Les chiffres 
consignés dans le tableau [ montrent que chez la Souris surrénalectomisée, la 
toxicité de l’histamine est considérablement accrue. La dose léthale pour plus 
de 50 % des animaux, est de 0",5/20f, c’est-à-dire 100 fois moindre que celle 
qui est nécessaire chez la Souris normale. | 


TABLEAU Î, 
Dose 
de bichlorhydrate Nombre d'animaux 

d’histamine A © © M — Mortalité 

en mg/208, utilisés. morts. OS 
RES ÉTÉ PEN EE 3 0 0 
AS MO Ce ASE ES PS SRI à 1 8 53 
Er SO EE et re 9 7 78 


c. Effet du phénergan sur la toxicité de l’histamine chez la Souris surrénalec- 
tomisée. — Alors que, chez la Souris normale, l'administration préalable de 
phénergan ne modifie pas la toxicité de l’histamine, qui demeure au taux 
de 50"/20°, il en est tout différemment pour la Souris surrénalectomisée. Chez 
cette dernière, l'administration préalable de 0"5, 4/205 de 3257 R. P. ramène la 
dose d’histamine de 0",5/20* à 50"%/20f, c’est-à-dire à la dose léthale chez 
l'animal normal (Tableau IT). 


(°) B. N. HazrerN, Acquisitions médicales récentes, Paris, 1948. 


Lt 
hat LT 


: LS Ÿ, 
ENS PO, ht | 
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TaBLeau IL. 


Dose Dose 
de de 
bichlorhydrate phénergan Nombre d’animaux 
d’histamine _ NS a) 
en mg|205. en mg/206. utilisés. morts. Mortalité (%): 
6) 0, 5 (o) 0 
10 0, ù 0 0 
29 0,4 9 I 11 
do 0,4 11 6 55 
Conclusions. — La surrénalectomie accroît chez la Souris la toxicité de 


l'histamine de 100 fois environ. Chez l’animal surrénalectomisé, et rendu par 
cela même hypersensible à l’histamine, il est possible par l'administration 
préalable de phénergan d'accroître d'environ 100 fois sa tolérance à l’histamine. 
L’étude de l’hémogramme révèle que l’accroissement de la toxicité de l’hista- 
mine par la surrénalectomie est dû à une augmentation de la sensibilité de la 
paroi capillaire à l’histamine. C’est par son effet sur la perméabilité capillaire 
qu'agit l’antihistaminique de synthèse. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la toxicité pour le Rat blanc d’un 
nouveau dérivé d’oxydation de la vitamine A. Note ( de MM. Pau 
Meunier, Jacques Jouaxnereau et Ravymoxn FERRANDo, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


Au cours d'essais sur l’action de divers oxydes métalliques sur la vitamine A 
en solution éthéro-pétrolique, nous avons obtenu par substitution de l’oxyde 
de vanadium (V,0,) à l’oxyde de manganèse (!), un dérivé de la vitamine A 
encore inconnu, absorbant dans l’ultraviolet à 255, 200 et 34o"t et fournissant, 
avec SbCI,, une réaction d’halochromie rouge vineux (correspondant à un 
maximum d'absorption à 545", avec 490" comme maximum secondaire ). 
Quoiqu’un chromogène à 545"# ait déjà été signalé par G. Wald (?)}, au cours 
de Poxydation de l’axérophtol par MnO,, nous ne pensons pas que celui-ci soit 
identique au corps obtenu par nous-mêmes en utilisant V,O, et que nous dési- 
gnerons sous le nom de corps Z. 

D'autre part, nous avons retrouvé les caractéristiques spectrales de ce 
corps Z en traitant l’époxyde du rétinène, récemment décrit par nous- 


(*) Séance du 14 décembre 1949. 
(*) Dans l’élégant procédé décrit par Ball, Goodwin et Morton (Biochem. Journ., k0., 


1946, p. 59) on obtient directement avec MnO, l’axérophtal ou rétinène à partir de l’axé- 
rophtol. 


(?) Journ. of Gen. Physiol., 31, 1948, p. 480. 


H:C CH: Se 
4 a JR, Æ NZ 
+ ral / Per net 
| [50 ter SEE A: | 
2 7 2 CH=0 - 
RS ENNRE Dé REASON AR NAN A 
H;,C CH; CH; (074 24 
Corps Y {*). Struclure ecrtaine, Corps Z. Structure présumée, 
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mêmes (°) sous le nom de corps Y, par l'acide acétique pur pendant 24 heures. 
Dans les deux cas, le corps Z se combine avec le réactif de Girard et 
Sandulesco (*) pour fournir une hydrazone entièrement soluble dans l’eau. 
La présence d’un carbonyle est d’ailleurs confirmée par l’obtention d’une 
dinitro-phényl-hydrazone cristallisée (F 123°). La détermination exacte de la 
structure de ce nouvel aldéhyde dérivé de la vitamine A est actuellement pour- 
suivie. On peut suggérer que le corps Z provient du corps Y par un rema- 
nement de l’'époxyde en un dérivé furanoïde (°). 


L'étude biologique du corps Z était d'autant plus intéressante à effectuer 
que le corps Ÿ, époxyde de l’axérophtal, s'était révélé actif comme 
vitamine À (°). Ces essais, conduits comme pour le corps Ÿ, ont fourni des 
résultats absolument inattendus : le nouveau dérivé d’oxydation de la 
vitamine À, dérivé Z, ne présente aucune trace d’activité vitaminique A, mais 
au contraire semble précipiter la carence et avoir des effets toxiques propres. 

Tandis que les rats au régime de base sans vitamine À présentent une survie 
moyenne de 34 jours et que l’addition de 2,5 de vitamine À par jour leur 
assure un développement normal, l'administration de 12* par jour de corps Z 
abaisse la survie moyenne à 19 jours. Les lots recevant quotidiennement 251 
et bo* du corps Z présentent une survie intermédiaire entre celle du groupe 
précédent et celle des carencés ordinaires, mais la perte de poids est plus 
importante qu’avec 121. En même temps, chez les rats ainsi intoxiqués, les signes 
de xérophtalmie apparaissent plus vite que chez les carencés ordinaires et l’on 
note aussi de nombreuses hémorragies périarticulaires. Enfin, fait capital, il 
est impossible de rétablir une croissance normale, même par administration de 
vitamine À aux doses journalières de 2,5 à bo*, chez les rats intoxiqués par le 
corps 2, bien que cette addition de vitamine prolonge notablement la survie 
de ceux-ci. Les recherches faites dans le foie semblent confirmer l’impossi- 
bilité pour la vitamine À de reprendre sa place dans le tissu hépatique des 
animaux intoxiqués. 

L'analyse spectrale des extraits de foie témoigne en effet de la présence dans 


(@) P. Meunier, R. Mazzenx et J, Jouannergau, Bull. Soc. Chim. Biol. 31, 1949, p. 965. 
(*) Helo. Chim. Acta, 19, 1936, p. 1105. 

(5) P. Karrer et E. Jucxer, Helv. Chim. Acta, 28, 1945, p. 427. 

(6) P. Mesurer et R. FErRANDO, Bull. Soc. Chim. Biol., 31, 1949, p. 227-230. 
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ceux-ci du corps Z, reconnaissable par sa réaction d’halochromie à 545", et 
de l'absence de la vitamine À, même après administration de 5o* de cette 
dernière, par jour, à des rats en cours d'intoxication par Z. Rappelons que la 
vitamine À, décelable par l'absorption à 328", est couramment retrouvée 
dans les extraits hépatiques de rats ayant reçu seulement 2*,5 de vitamine À 
par jour. | 

On peut considérer le corps Z, dérivé d’oxydation de l’axérophtol, comme 
le premier exemple typique d’une anti-vitamine À. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur des différences chimiques entre des souches viru- 
lentes et non virulentes de Mycobacterium tuberculosis ('}). Note de 
MM. Jean Assezineau et Ençcar Lenerer, transmise par M. Maurice 
Javillier. 


Les cires du bacille tuberculeux, purifiées d’après R. J. Anderson (*?), 
peuvent être séparées en deux fractions par l’acétone bouillante. La premuère, 
soluble, est généralement exempte d’azote et de phosphore et contient, dans 
le cas des souches humaines virulentes, de 65 à 80 % d’acide mycolique libre 
(Tableau). 

La deuxième fraction, insoluble dans l’acétone chaude, est un {popolysaccha- | 
ride azoté et phosphoré (*). Dans le cas des souches humaines virulentes (Æsch- 
bacher, H35-Rv, Test) ce lipopolysaccharide atteint 7,6 % du poids sec des 
bacilles et fond entre 220 et 230o°. La souche R,, faiblement virulente, n’en 
contient que 2,1 %. La souche avrrulente H 33-Ra ne renferme que 0,56 % 
d’un lipopolysaccharide F 52-57°, qui se rapproche ainsi de celui de la souche 
bovine Vallée. Le lipopolysaccharide du B. C. G. prend, par sa quantité et 
son point de fusion, une position intermédiaire entre ces deux types. Le 
Tableau illustre la différence chimique frappante entre les deux souches d’ori- 
gine commune, H35-Rv et H 35-Ra (‘). 

Le lipopolysaccharide à haut point de fusion, dont nous avons mentionné (*) 
la similitude avec le « PMKo » de N. Choucroun (5) renferme environ 1,1 % 


0 


(1) 5° Communication sur les constituants du bacille tuberculeux; pour la quatrième 
voir référence (5). 

(2) J. Biol. Chem., T4, 1927, p. 525 et 83, 1929, p. 505. : 

(5) J. Asseuneau et E. Leperer, Bull. Soc. Chim. Biol., 31, 1949, p. 492 et J. AssELINEAU, 
Comptes rendus, 229, 1949, p. 997. 

(*) Sur l'origine de ces souches, voir W. Sreexxen et L. U. Garner, Am, Rev. Tuberc., 
94, 1946, p. 62. 

(5) Comptes rendus, 223, 1946, p. 104 et Am. Rev. Tuberc., 56, 1947, p. 203; N. Chou- 
croun (Science, 98, 1943, p. 327) avait déjà remarqué que de deux souches, la plus viru- 
lente donnait une plus grande quantité de « PMKo ». 
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d'azote. Nous avons montré (*) que dans le cas du « PMKo » (de la souche 
humaine PB 15) cet azote est dû à la présence d’ammoniaque et de trois acides 
aminés : alanine, acide glutamique et un acide identique à celui que E. Work(°) 
a isolé du bacille diphtérique et qu’elle identifie avec l’acide æ,e-diaminopimé- 
lique (*). Les lipopolysaccharides isolés des souches humaines Aeschbacher, 
H 37-Re, Testet R, renferment ces mêmes trois acides aminés. La fraction corres- 
pondante du B.C. G. contient de nombreux acides aminés, à l'exclusion de 
l'acide &,e-diamino-pimélique; celles des deux autres souches sont exemptes 
d’acides aminés. 


Composition des cires de diverses souches de Mycobacterium tuberculosis. 


SOUCRESN ANT MR Humaines. ë Bovine. B, C. G. 
RES 

NOM En ent Aeschbacher. H 35-Rv. Test. Rz. H37-Ra. Vallée. — 

NITUIERCÉA MAR AT ++ ++ + += + — == — 


Cires brutes. 


% du poids sec des bacilles. 8,9 8,4 10,7 052 6,8 8,3 9,0 


Cires purifiées. 1° Fraction soluble dans l’acétone. 


Mérdes cires brütés.,.:.…. 7,0 6,0 41,2 19,7 83,9 93,0 59,0 
PR AE de en 0 53-580 54-b70 Do=55° Gi-7o° 55-58 35-449 40-180 
% d'acide mycolique libre. 659. 20e008;1 81,8 2 2 0 0 


Cires purifiées. »° Fraction tnsoluble dons l’acétone (lipo-polysaccharide). 


% des bacilles secs....... 7,6 DE 6,2 2,1 0,54 0,06 1,6 
DdeiresDTULES: 22 85,2 86,3 58,0 4x ,1 8,0 6,8 17,8 

RP M Ra lelen nss 218-2239 9210-2250 9224-2300 9205-2159 2-57  6o-80° 140-170 
Acid./mg(mm*KOHN/10). 2,2 2,4 2,0 1,8 1,6 1,0 2,1 

1 CET CE ML ET 15220 091 FU 1500 1,0% traces 0,9% 1,30 Y 
RTS TO ENT D 0,34» 0,18 » 0,11» £ OST = 0,30 » 

: : alanine + acide glutamique -+- ‘acide ; : 
AOITESRAUIRÉS core En ES Æ { néant néant nombreux 
| 4, e-diamino-pimélique | 
Réaction de Dubos....... = cu DES © à m8 00 00 nelle noce 2 ue ee 


Les bacilles ont été immergés vivants dans un mélange d’alcool et d’éther. La souche Aeschbacher 
provenant du poumon d’un phtisique, nous a été fournie par le Professeur F. Roulet (Bâle). Les autres 
souches, provenant de l’Institut Pasteur, ont été cultivées sur milieu de Sauton dans le service du 
D: J. Bretey. Les chiffres relatifs à la souche bovine Vallée ont été obtenus dans notre laboratoire par 
Mie H. Demarteau. 


(°) J. Asseuingau, N. Cnoucroux et E. Lensrer, PBiochim. et Biophys. Acta, 5, 1950, 
(sous presse). 
(7) Bull. Soc. Chim. Biol., 81, 1949, p. 138 et Biochim. et Biophys. Acta, 8, 1949, 


p. 400. PT 
() E. Work, Nature, London, 165, 1950 (sous presse); Biochemical Society London, 


séance du 16 décembre 1949. 
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R. Dubos et G. Middlebrook (*) ont décrit une réaction permettant de dis- 
ünguer les souches virulentes et avirulentes. Les bacilles, mis en suspension 
Fr un tampon alcalin et additionnés de rouge neutre, se colorent en rouge 
s'ils sont virulents, en jaune s’ils sont avirulents. P. Hauduroy et Y. Pos- 
ternak (‘°) confirment la valeur de cette réaction. En appliquant la réaction de 
Dubos à nos fractions de cires, nous avons trouvé que l'acide mycolique se colore 
en rose et que le kpopolysaccharide des souches humaïnes virulentes se colore en 
rouge intense. Les fractions analogues des souches avirulentes se colorent plus 
faiblement. 

En résumé : Des souches virulentes humaines de Mycobacterium tuberculosis 
renferment une forte proportion d’un lipopolysaccharide azoté et phosphoré, 
à haut point de fusion et contenant les trois acides aminés : alanine, acide glu- 
tamique et acide «, e-diamino-pimélique. La coloration de R. Dubos, caracté- 
ristique des oh virulentes, semble être due à ce ipoponrene ainsi 
qu’à de l’acide mycolique libre. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — L'action antagoniste de la d(+) leucine sur la 
croissance de certaines espèces D nan (1). Note de M. J4acques Nicoice, 
présentée par M. Jacques Tréfouël. 


1. Dans deux précédentes Notes (?), (*) nous avons montré que la {(—) 
leucine (antipode naturel) était acceptée comme source de carbone, par huit 
espèces el comme source d’azote par treize espéces sur les treize étudiées. 


La d(+) leucine par contre n’a pu être utilisée par aucune des espèces 
considérées comme source de carbone et seulement (mais faiblement) par les 
souches de Gärtner et de Protéus comme source d’azote seulement. 


2. En raison de ce qui précède nous nous sommes demandé si l’on pouvait 
aller plus loin et si la d(+) leucine ne possédait pas une action antagoniste sur 
les croissances bactériennes. Dans 300°" de notre milieu synthétique habituel(‘) 
contenant en particulier 0f,o9 de glucose et 0,225 de sulfate d’ammoniaque, 
nous avons introduit dans chaque flacon des doses variables de d(+) leucine. 


Nos premières études ont porté sur les espèces suivantes : Sa/monella Enteritidis 
ex. Typlu murium, E. Col, Shiga. 


‘) Amer. Rev. Tuberc., 58, 1948, p. 698. 
1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 981; Ann. Inst. Pasteur, TT, 1949, P. 91. 


Souches de l'Institut Pasteur de Paris. : 

J. Nicozze et Y. Joyeux, Comptes rendus, 227, 1948, p. 161. 

J. Nicozze et Y. Joyeux, Comptes rendus, 927, 1948, p. 1057. 

A. Lworr, F. Nirri et Me TrérouëËz, Ann. Inst. Pasteur, Paris, 67, 1941, p. 177. 
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Il résulte de très nombreuses expériences préliminaires qu’ à partir d’une 


proportion donnée de d(+) leucine les croissances des espèces envisagées se 


trouvent diminuées et que pour une certaine concentration, on peut même 
arrêter complètement toute croissance. 


3. Des mesures plus précises nous ont permis de tracer les courbes que nous 
donnons ci-dessous et qui montrent les variations de croissance par des études 
de densités optiques effectuées au moyen de l’électrophotométre de Meunier. 


T5 (1) (&) 


a 

d S'nsmnnnes 

> D « 
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24 48 
Heures. 
Fig. 1. — Souche de Salmonella Entérétidis ex-Typhi murium en milieu synthétique avec d(+) 


glucose. (1), addition de 1®8 de d (+) leucine par cm“; (2), addition de 28,4 de d(—+) leucine 


par cm’; (3), addition de 4"s,4 de d(+) leucine par cm*; (4), sans addition de d(+) leucine;. 


:(5), témoin sans source de carbone. Remarque. Après 24 heures les courbes (1) et(4) se confondent. 


Nous avons repris avec /(—) leucine les expériences que nous avons 
décrites aux titres 2 et 3. Dans ces cas, nous avons obtenu des croissances 
supérieures à celles réalisées avec le d( +) glucose seul, ce qui indique que les 
actions de ces deux corps s’ajoutent. On voit bien par cette contre-épreuve 
que la d(<+) leucine agit comme antagoniste. 

5. Enfin, ayant à nouveau opéré dans les conditions des titres 2 et 3, 
nous avons ajouté, au milieu, des doses croissantes de /(—) leucine. Si l’on 
compare en particulier les courbes (1) et (4) de la figure 2 on voit que la 
I(—) leucine annule l’action antagoniste de son antipode optique. 


Conclusion. — On peut conclure de ce qui précède que non seulement la 
d(+) léucine ne convient pas comme source de carbone ni comme source 


C. R., 1950, 1° Semestre. (T. 230, N° 1.) 10 
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d’azote pour les espèces envisagées mais possède même une action antagonisie 
sur la croissance de ces espèces. 
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Fig. 2. — Souche de Salmonella Enteritidis ex-Typhi murium en milieu synthétique avec d(+) 


glucose et d (+) leucine, 18,46 par cmÿ. (1), addition de 18 de Z (—) leucine par cm“; (2), addition 
de 18,66 de {(—) leucine par cm°; (3), addition de 2"8,33 de Z(—) leucine par em“; (4), sans 
addition de { (—) leucine; (5), glucose seul; (6), témoin sans aucune source de carbone. 


Une action similaire nous a été révélée par des expériences actuellement en 
cours en utilisant la d(—) valine. 


BIOCHIMIE COMPARÉE. — Sur la spécificité de composition des scléroprotéines iodées 
présentes dans l'axe corné de divers Anthozoatres (Hexacoralliatres et 
Octocoralliaires). Note de M. Jean Rocue et Mr Marcerze Eysseric-Laron 
transmise par M. Maurice Javillier. 


Les gorgonines, scléroprotéines de l’axe corné de nombreux Octocoralliaires, 
renferment de l’iode (Balard) et, accessoirement, du brome (Môrner), qui y 
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participent à la constitution de la diiodotyrosine (Drechsel), de la dibromoty- 
rosine (Môrner) et de la monoiodotyrosine (Fromageot, Jutisz, Lafon et 
Roche) (*). Nous avons antérieurement établi que les teneurs de gorgonines de 
diverses espèces en ces dérivés sont liées à leur richesse en tyrosine; aussi la 
composition de ces protéines reflète-t-elle leur spécificité d’origine. Or, le 
squelette corné d’'Hexacoralliaires, les Gérardiens et les Antipathaires, contient 
aussi de liode associé à de petites quantités de brome (Môrner)et nous y avons 
caractérisé la monoiodotyrosine et la diiodotyrosine. Il y avait dès lors intérêt 
à comparer les teneurs en acides aminés des scléroprotéines présentes dans les 
axes cornés des deux sous-classes d’Anthozoaires, afin de chercher à établir une 
différenciation biochimique d'Hexacoralliaires et d'Octocoralliaires apparte- 
nant aux groupes étudiés. | 

Il n'existe que des données fragmentaires (*), (?)sur la teneur en acides aminés 
des gorgonines et aucune, à notre connaissance, sur celle des autres scléropro- 
téines halogénées. Ceci étant, nous avons entrepris l'analyse d’une gorgonine 
choisie comme substance de référence et provenant d’un Octocoralliaire de 
l’ordre des Gorgonaires, Eunicella verrucosa Pallas, et celle de protéines de 
l’axe corné de deux Hexacoralliaires, à savoir : un Gérardien, Gerardia savalia 
Bertolini, et un Antipathaire, Crrripathes spiralis Blainv. (*). On trouvera 
dans le Tableau ci-dessous les résultats obtenus sur divers échantillons d’une 
même préparation de chacune d'elles. 

Des différences de composition importantes se manifestent entre ces trois 
protéines. Celles portant sur les iodotyrosines ne doivent pas être retenues ici, 
puisque le degré d’halogénation des produits étudiés est variable chez divers 
individus d’une même espèce ('). De même, l’absence de certains acides 
aminés dans l’une des trois protéines et leur présence à un très faible taux dans 
les autres ne permet pas de les caractériser, car nous avons constaté l’existence 
d’écarts identiques dans la composition des gorgonines. Par exemple, celle 
d’Elisella paraplexauroides Süasny renferme 1,83 % de tryptophane, celle de 
Gorgonia Adamsi ( Verill) 0,92 % et celle d’Eunicella verrucosa Pallas en est 
dépourvue. 

En revanche, les différences enregistrées entre les teneurs en arginine et en 
histidine des scléroprotéines étudiées sont significatives. Celles des deux 
Hexacoralliaires sont plus pauvres en arginine et beaucoup plus riches en 
histidine que les gorgonines, dont les trois citées plus haut présentent respec- 


(1) C. R. Soc. Biol., 142, 1948, p. 1200. 

(2) R. J. BLoc et D. Bocue, J. Biol. Chem., 127, 1939, p. 685. 

(3) Æunicella verrucosa Pallas et Gérardia savalia Bertolini provenaient des eaux 
tunisiennes et Cirripathes spiralis Blainv, des côtes d'Annam. M. et M"° Heldt (Salammbô, 
Tunis); MM. Fischer-Piette et Ranson (Muséum d'Histoire naturelle, Paris) nous ont 
fourni le matériel étudié dans ce travail. 
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tivement des taux d’arginine de8,55, de 8,35 et de 7,60 % et des taux d’histidine 
de 2,23, de 3,80 et de 1,08 %. De Run les teneurs en ce dernier acide aminé 
des protéines 4 Gerardia savalia Bertolini (13,10%) et de Crrripathes sprralis 
Blainv. G 7,60 % ) sont plus élevées que celles de toutes les protéines analysées 
jusqu'ici, parmi lesquelles les kératines et les pseudokératines renferment en 


général moins de 1,0 % d’histidine. 


TABLEAU. 


Composition de la gorgonine d'Eunicella verrucosa Pallas et de la scléroprotéine 
des axes cornés de Gerardia savalia Bertolini et de Cirripathes spiralis Blainv. 


Teneurs % en divers constituants 
de la scléroprotéine de 
ES > 
Eunicella  Gerardia Cirripathes 


Halogène verT'UCOS a savalia spiralis Méthode 
et acide aminé dosés. Pallas. Bertolini. Blainv. de dosage employée. 
SONORE PRE 6,78 0,80 4,17 Leipert 
Brome total ....... 1,70 0,08 0,20 Lafon 
LYCOSMES EE EPA, OÙ 7,80 6,73 Lugg 
Monoiodotyrosine... 9,25 traces 7,14 
Diiodotyrosine..... D 09: 0 fo 2,20 Roche St NECRel 
Gliycocolle 70m 18,80 23,00 12,36 Michel et Bozzi 
Leucinen st ref 0,76 (*)  o,80 0 | 
Vale eut SE 0 OH) EEE De DO 1,18 HoeE Re ve 
CYSLINO RC TER 3,00 222 1,68 Folin et Marenzi 
Méthionine........ 0,27 0) 0,90 Lavine 
SCPI. es Us RD 220 2,50 2,30 Michel et Michel 
Tryptophane....... ) 1,00 1,60 Lugg 
Ananineiihrte:huotrei8 #00 4,10 à 429 
Hislidine." cn Dei 13,10 17,60 He SD 
Evans nes 6,30 6,00 6,60 VE ANRT 


(*) Ces données ont été établies sur la variété typica, les autres figurant dans la même 
colonne sur la variété strirta. 


Conclusions. — Les iodoprotéines de l’axe corné de deux Hexacoralliaires, 
un Gérardien et un Antipathaire, présentent une composition en acides aminés 
différente de celle propre aux gorgonines de divers Octocoralliaires (Gorgo- 
naires ), les premières étant, en particulier, beaucoup plus riches en histidine. 
Les résultats obtenus apportent donc une contributiou à l'étude de la spécificité 
d'origine des scléroprotéines iodées. Ils mettent par ailleurs en évidence 
l'existence d’un type nouveau de celles-ci chez les Hexacoralliaires, groupe 
dans lequel nous étudions leur répartition. 
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PHARMACOLOGIE. — Variations de la perméabilité du nerf sciatique de Grenouille 
aux ions calcium sous l'influence des saponines. Note de MM. Guirraume 
VazerTe et Paur Rossiexoz, présentée par M. Louis Lapicque. 


De nombreux auteurs, et notamment Kôfler (‘) ayant mis en évidence sur 
divers tissus un accroissement de la perméabilité cellulaire sous l’action des 
saponines, nous avons entrepris d'étudier par la technique chronaximétrique 
l'effet exercé par ces substances sur l’excitabilité des fibres nerveuses lorsque 
ces dernières sont mises en présence de concentrations variables en ions calcium. 

Notre méthode a consisté à suivre comparativement les variations de la 
rhéobase et de la chronaxie de deux nerfs traités, l’un par une solution physio- 
logique, enrichie ou appauvrie en chlorure de calcium, l’autre par la même 
solution additionnée de saponine. 

Les essais ont porté sur la préparation sciatique gastrocnémien de grenouille 
placée dans le montage chronaximétrique de Lapicque (méthode des conden- 
sateurs) modifié par Régnier et Quevauviller (?), de manière à pouvoir 


exprimer la rhéobase, non pas en voltages, mais par l’intensité rhéobasique 


elle-même. 

Les mesures de rhéobase du sciatique (fibres motrices) sont effectuées avec 
une capacité de 10 uF, le nerf étant plongé entre deux mesures dans le liquide 
de Ringer normal ou modifié, tandis que le muscle reste constamment en 
contact avec du liquide de Ringer normal. 

Des essais préliminaires au cours desquels nous avons suivi les variations 
d’excitabilité du nerf sous l'effet de la saponine (quillaya-saponine) à doses 
croissantes, nous ont montré que pour des concentration inférieures à 0,05 %, 
cette substance n’entraîne pas de modification des paramètres. Munis de ce 
renseignement, nous étions alors en mesure d'observer de quelle manière 
l'addition d’une dose de saponine inférieure au seuil d’action modifierait 
les effets produits sur l’excitabilité du sciatique par les variations de la teneur 
en calcium du liquide de Ringer utilisé. 

Première série d'expériences. — Deux préparations sciatique-gastrocnémien 
prélevées sur la même grenouille sont traitées après stabilisation, l’une par 
du liquide de Ringer sans calcium, l’autre par le liquide précédent additionné 
de o,o1 % de saponine. 

En procédant toutes les 10 minutes aux déterminalions de la rhéobase, de la 
chronaxie et de la résistance du nerf, on constate que les variations de la chro- 
naxie sont de faible amplitude et difficiles à interpréter. Par contre, la rhéobase 


(2) L. Kôrzer et Kaurek, Arch. f. exp. Path. u. Pharm., 1925, p. 362; L. Kôruer et 
H. Fisouer, Arch. f. exp. Path. u. Pharm., 116, 1926, p. 35. 
(2) À. Quevauvier, Thèse Pharm. Sup., Paris 1938. 
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de chacune des deux préparations décroît régulièrement, pour remonter lors 


du lavage au liquide de Ringer normal; mais, el c’est là le fait le plus intéres-. 


sant, l'examen comparatif des deux séries de résultats montre qu’en présence 
de saponine l’abaissement de rhéobase provoqué par le déficit en calcium du 
liquide utilisé se manifeste beaucoup plus rapidement, de même que se réalise 
également dans un temps plus court le rétablissement du paramètre à sa valeur 
initiale sous l’effet du lavage. Les résultats sont exposés d’une manière très 
résumée dans les quatre premières colonnes du tableau ci-dessous. 

Sur les deux préparations différemment traitées, nous avons observé pour 
des valeurs suffisamment basses de la rhéobase l'apparition régulière de 
réponses répétitives suivies de contractions spontanément entretenues, fait 
depuis longtemps constaté au cours des expériences de décalcification. 

Deuxième série d'expériences. — Nous avons ensuite étudié l’action de la 
saponine dans un milieu renfermant un excès d’ions calcium. Après quelques 
expériences préliminaires, nous avons utilisé un liquide constitué par la solu- 
tion de Ringer additionnée de 0,018 % de chlorure de calcium anhydre, ce qui 
donne une teneur totale de 0,030 % en ce sel, au lieu de la teneur normale 
de 0,012 %. 

L'examen des résultats mentionnés dans les quatre dernières colonnes du 
tableau ci-dessous montre que l’élévation de la rhéobase consécutive à l'excès 
de calcium se manifeste avec beaucoup plus de rapidité en présence de sapo- 
nine. Dans ce dernier cas, le maximum rhéobasique est atteint en 40 minutes; 
on observe ensuite une tendance à la stabilisation. En l’absence de saponine, 
on constate que la rhéobase croît moins vite; au bout de 2 heures, la valeur de 
ce paramètre n’a pas encore atteint un plateau. 


Rhéobase Rhéobase 


Rhéobase Rhéobase 

Heure. (LA ). Heure. (bA ). Heure. (HA). Heure. (HA). 
12 10 D 000 12070 1,67 16 30 240 16 35 1,09 
Ringer saponiné Ringer Ringer saponiné Finger 

sans Cl 2 Ca sans Cl2 Ca à 0,03 % de Cl2Ca à 0,03 % de Cl2Ca 
12100 2,18 12200 1,71 16 4o 3,26 16 45 1,67 
12 DO Ter 1000 1,64 16 5o 4,36 17 OÙ 2,10 
13 10 0,49 14 25 TA 17 4o 4,80 17 55 D, 00 
1 270) 0,27 10420 0,93 18 10 4,88 18 15 DSTI 
Ringer normal 16 25 0,50 19 4,60 19 où 3,34 
13 Do 2,0ù Ringer normal = > ce. æ 
1/4 20 2,66 16 45 0,80 = = L s 

- —- 17 OÙ 1,09 - — = = 

_ _ 17-30 1,67 - — - - 


En résumé, dans les deux séries d'expériences, nous constatons que la 
présence de saponine à une dose non toxique pour le nerf fait apparaître avec 


FUR'AE LE nes 
RS TA 
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une pe grande rapidité les variations de rhéobase provoquées par l’excés ou , 


le déficit en tons calcium dans le liquide où le nerf se trouve plongé. 

Il semble donc légitime d'admettre que la présence de saponine facilite les 
échanges d'ions calcium entre le nerf et le liquide ambiant, par ün mécanisme 
physicochimique qu'il est encore prématuré de préciser. 


BACTÉRIOLOGIE. — Formation de substances humiques par les Azotobacter 
à partir des noyaux benzéniques. Note (*) de MM. Jacques Pocnon et 
Tsu Love Wax6, présentée par M. Joseph Magrou. 


L’acide benzoïque est une des nombreuses substances carbonées utilisables par 
les Azotobacter, comme aliments énergétiques [ Winogradsky (‘Y]; on le trouve 
dans le sol [Shorey (?)] et les Azotobacter y sont capables de le métaboliser 
[Renszer (*)]. Au cours de cette attaque se forme une substance noire, sous 
l’action d’une benzoatase ; cette substance noire, lors de l'extraction de l’humus 
d’une terre, par les procédés habituels, passe avec la fraction humique [Tchan 
(*)(5)] et en est donc très voisine. Étant donné l'intérêt théorique et pratique 
qui s’attacherait à l'élaboration de l’humus par les fixateurs aérobies, nous 
avons cherché à préciser les rapports entre substance noire azotobactérienne 
et humus. 

La constitution chimique de ceux-ci est trop complexe et trop mal connue 
pour que les analogies puissent être établies par voie chimique; aussi avons- 
nous utilisé les caractères physico-chimiques; nous avons établi ceux de la sub- 
stance noire et les avons comparés à ceux des humus, trouvés dans les pubs 
cations | Boutaric (°)|. 

La substance noire est obtenue par floculation (acide chlorhydrique dilué) 
à parür d’une culture d’Azotobacter en milieu liquide où la seule source de car- 
bone est le benzoate de sodium. Le floculat est lavé plusieurs fois à l’eau dis- 
tillée puis purifié par dialyse. œ 

Nous avons étudié un certain nombre de caractères résumés, avec les résul- 
tats, dans le tableau suivant. 

Les analogies sont frappantes et ces constatations, jointes à celles qui sont 
résumées au début de cette Note, nous font admettre l'oxydation des noyaux 
benzéniques par les Azotobacter comme un des mécanismes de formation de 
Phumus dans le sol. 


) Séance du 5 décembre 1949. 
) Ant. Inst. Pasteur, kB, 1932, p. 89. 
) J. Agr. Res., 3, 1914, p. 357. 
3) Soil. Sci. 1, 1935, p. 191. 
#),(5) Ann. Inst Pasteur, T2, p. 699-826. 
) Bouraric et THÉVENET, Ann. Agr., 1, 1937, p. 1832 


s 
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Humus. Substance noire. 
Floculation. pariles'acides.. 2:77: .. 2e SE 
Dispersion par les alcalis............. + a 
Loi de Schultze-Hardy (électrolytes)... = + + 
x k { 9 à 25 fois 11 fois 
Absorption d FU RE EE NON RARE, | Hood son poids 
Gonflement par absorption d’eau...... 6 7,9 
Pouvoir tampons ras PRIS. pH = 8-9 pH=7-7,5 
Caractère hydrophile-hydrophobe..... mixte mixte 
Transformation irréversible par la cha- 
leur.etla-Conpélation fer PE + ne 
Produit : densité optique X dilution... constant constant 
Rapport Dr rerelr eine eo vielets lv cipeanerst ons e 5 à 35 25 
POUVOIS TÉdUCtEUR, MSA REC, Se n 
MICROBIOLOGIE. — Technique pour la culture des formes submucroscopiques 


(formes L) du proteus vulgaris en mulieu liquide. Note de MM. Roserr 
Tocasxe, Rocer VenpreLy, Raymown Minex et M'° Lana Muzcer, présentée 


par M. Robert Courrier. 


Dans différentes communications (‘) et dans une Note présentée 1ci- 
même (?), nous avons montré qu’une bactérie tout à fait banale comme 
proteus vulgaris pouvait se transformer, sous l’action de la pénicilline, en 
formes naines, submicroscopiques (de la taille d’un gros virus) (formes L), 
résistantes à l’antibiotique. 

Étant donnée l'importance probable de ces formes L tant sur le plan biolo- 
gique (formes de transition possibles entre les bactéries et les virus) que sur 
le plan de la Pathologie infectieuse (différences possibles dans le pouvoir 
pathogène des formes banales et des formes naines), nous nous sommes 
spécialement attachés à leur étude. Au cours de nos recherches, nous avons 
bientôt constaté qu'il était nécessaire pour résoudre certains problèmes 
touchant la morphologie, les propriétés physiques (filtration), les propriétés 
biologiques, la composition chimique et le pouvoir pathogène expérimental 
des formes L, de substituer aux méthodes de culture sur milieux solides, qui 
seules, jusqu'ici, avaient permis de les obtenir et de les conserver, des 
méthodes de culture en milieux liquides, beaucoup plus maniables. 

La présente Note a pour objet de décrire la technique que nous avons 
réussi à meltre au point à cet effet. 

On dépose à la surface du liquide dans un tube contenant du bouillon 
nutritf additionné de 10 % de sérum de cheval (ou de 0,05 de lactoflavine 


(*) C. R. Soc. Biol., 143, 1949, p. 289; Bull. Acad. Méd., 133, 1949, p. 400. 
(?) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1612. 
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par centimètre cube) et de 800 unités de pénicilline par centimètre cube, un 
fragment de gélose sur lequel se trouvent des microcolonies de formes L 
obtenues par la méthode habituelle (ensemencement de proteus sur gélose- 
sérum molle fortement pénicillinée). 

Les microcolonies présentes sur le fragment de gélose ne tardent pas à 
s'étendre en surface et à dépasser les limites du milieu solide pour former un 
voile qui va s'épanouir, d’abord lentement, puis assez rapidement pour gagner 
en quelques jours les bords du tube à culture. 

Le repiquage d’un petit fragment de ce voile sur un milieu liquide de même 
composition provoque, en quelques jours, par extension, la formation d’un 
voile entier. Le voile, une fois formé, peut donc se repiquer indéfiniment et, si 
la surface liquide ensemencée est assez large, on peut recueillir au bout d’une 
dizaine de jours un matériel important qui peut être soumis à différents essais 
biologiques ou chimiques. : 

Le liquide qui supporte le voile reste limpide pendant toute la durée de la 
culture, mais il présente, au bout de quelques heures, parfois plus tardivement, 
une pigmentation, d’abord jaune puis orangée, dont l'intensité s’accentue à 
mesure que la culture se développe. L'analyse spectrale du pigment formé 
montre qu'ils’agit d’un mélange d’un pigment indéterminé et d’une flavine(®). 
Notons, en passant, que celte flavine semble être un facteur de croissance pour 
le développement des formes L. Son incorporation dans les milieux liquides 
ou solides permet, en effet, d'obtenir une culture des formes submicrosco- 
piques en l’absence de sérum, ce qui avait, jusqu'ici, paru impossible. Notons 
encore que le remplacement de la flavine ainsi produite par de la lactoflavine 
donne des résultats identiques. 

Macroscopiquement, le voile se présente comme une membrane épaisse, 
d’aspect muqueux et de consistance visqueuse. [l s’'émulsionne cependant assez 
bien dans les liquides comme le bouillon et l’eau distillée ou physiologique. 

Au point de vue histologique, il est constitué par un mélange de corps larges 
plus ou moins vacuolisés et de granulations sabmicroscopiques, les unes libres, 
les autres enfermées, en nombre souvent constdérable dans des vacuoles et 
animées par des mouvements browuniens très accusés. Le voile est donc formé, 
dans son ensemble par les mêmes constituants que les microcolonies observées 
sur milieux solides. Cependant, on est frappé de trouver dans ce voile un 
réseau, souvent assez serré, formé par des filaments très fins, à la limite de la 
visibilité, élastiques, montrant quelquefois des renflements en grains de chapelet 
et qui semble bien émaner des corps larges. Nous recherchons actuellement 
l'origine et la signification de ces filaments dont nous soupçonnons l'importance 
dans le cycle évolutif des formes L. 


(*) Nous devons à M. Chevallier la caractérisation du pigment trouvé dans notre milieu 
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Au point de vue chimique, les premières analyses, concernant plus particuliè- 
rement les acides nucléiques, semblent révéler une assez grande richesse du voile 
en acide désoxyribonucléique et une relative pauvreté en acide ribonucléique. 
Nous pensons pouvoir très prochainement chiffrer d’une façon précise la teneur 
en acides nucléiques, non seulement du voile dans son ensemble, mais encore 
de chacun de ses constituants principaux : les corps larges et les granulations. 

Lorsque le voile est repiqué sur un milieu solide pénicilliné contenant du 
sérum ou une flavine, il donne naissance très rapidement à des microcolonies 
caractéristiques. 

Lorsqu' il est transféré sur un milieu solide ou liquide sans pÉnÉUUE il 
donne naissance à des protéus en tous points normaux. 

Telles sont les premières observations que nous avons pu faire grâce à la 
technique de culture en surface des formes L sur milieu liquide. Nous pensons 
que cette méthode, extrêmement simple et qui est probablement applicable, 
tout au moins dans son principe, à d’autres bactéries, peut faciliter considéra- 
blement la tâche des chercheurs qui s'intéressent à létude des formes sub- 
microscopiques des bactéries 


MICROBIOLOGIE. — La libération de bactériophages par la lyse 
d’une bactérie lysogène. Note(*) de M. Anpré Lworr et M'° ANToiNETTE 
Gurmanx, présentée par M. Jacques Tréfouél. 


Le problème du mode de libération des bactériophages (©) par les bactéries 
lysogènes n’est pas résolu. J. Northrop (') n’a pu mettre en évidence de lyse 
bactérienne au cours de la croissance, accompagnée de la production de bacté- 
riophages, de Bacillus megatherium. En suivant des bactéries isolées en micro- 
gouttes, nous avons montré : 4. qu'il pouvait y avoir multiplication microbienne 
sans libération de 4; b. que celle-ci est discontinue et, c. que le o se perpétue 
par voie endomicrobienne (*). De nouvelles expériences nous ont permis 
d'établir une relation entre lyse bactérienne et libération de o. 

Nous avons utilisé la technique décrite antérieurement. Des Bacillus megathe- 
rium (souche 899) sont prélevés dans un milieu peptoné et, après 5 lavages, 
transférés dans une goutte de milieu neuf. Voici quelques observations 
m = minutes après le transfert, b — bactéries, o — nombre de bactériophages. 

1° Unfilament de 14 bactéries est transféré dans une goutte. 20 minutes 18b: 
le filament se dissocie. Les deux articles d’un diplobacille transféré dans une 
autre goutte se lyseront à 4o secondes d'intervalle, après 40 minutes. À la 


Séance du 28 novembre 1949. 
Gen. Physiol., 23, 1939-1940, p. 59-79. 


(°) 
() J. 
(2) A. Lworr et À. Gurmanx, Comptes rendus, 229, 1949, p. 605-607, 679-682 et 789-797. 
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68° minute, 8 bactéries de la goutte originale sont transférées dans d’autres 
_ gouttes où elles se lyseront en moins de 10 minutes. Sur les 8 bactéries qui 
restent, 7 se lysent entre la 65° et la 71° minute. La bactérie résiduelle est 
éliminée ; la goutte est prélevée intégralement : 2 000 ® environ. 

2° Un filament de 3 bactéries est mis dans une goutte A ; 45 minutes, 4b : 00: 
60 minutes, 6 b; 72 minutes, 4 b qui sont évacués dans une goutte B. Prélève- 
ment intégral de A : 138 ©. Goutte B) 2 bactéries ont disparu après 5 minutes. 
Les deux autres sont transférées dans une goutte C. Prélèvement intégral de 
B : 38 ®. Goutte C) les bactéries y séjournent 28 minutes et sont transférées 
en D. Prélèvement intégral de C : o ®. Goutte D}les 2 bactéries se lysent après 
4 minutes : prélèvement intégral : 1629. 

3° Un diplobacille est placé dans une goutte A. Prélèvements à 35 et 
70 minutes : o ®. À 120 minutes, 4 b. À 140 minutes, lyse de 2 bactéries. Les 
deux autres sont transférées dans les gouttes B et C. Prélèvement intégral 
de À : 27 o. Goutte B : la bactérie est lysée après 12 minutes, 9 9. Goutte C : 
la bactérie y séjourne 17 minutes et est transférée en D, où après un séjour de 
17 minutes elle est transférée en E. Prélèvement intégral de C et D : 0 +. 
Goutte E : la bactérie se lyse après 3 minutes : 15 ©. 

4° Un diplobacille est placé dans une microgoutte; 10 minutes, 3 b; 48 mi- 
nutes 7 b. À la 65° minute, chacune des bactéries s’est divisée 2 fois : il y a 
8 bactéries réunies en un filament. À 83 minutes, l’une des bactéries s’est 
lysée et l’on assiste en 6 minutes à la lyse de 3 autres. Les 4 bactéries qui se 
sont lysées provenaient toutes de la descendance de la même bactérie. Les 
4 autres bactéries sont évacuées; on prélève tout le liquide, 579 o. 

Le nombre de © libérés par la lyse d’une bactérie ressort des données 
suivantes où les chiffres en gras représentent le nombre de bactéries lysées, et 
les chiffres qui suivent, en caractères normaux, le nombre de bactériophages 
DID 100 100,202 20 PA TO, IE T0 4 1804102000 
15 198,02E%re0; l::18,14:079;:0%000,-4-:)166. Geci-correspond àsune 
moyenne de 72 ® par bactérie lysée. 

Si dans l'intervalle de 2 divisions, 3 bactéries sur 100 se lysent en libérant 
chacune 92 ®, le rapport o/bactérie sera de 216/97, c’est-à-dire voisin du 
chiffre maximum observé dans les cultures. La lyse de 3% des bactéries dans 
l'intervalle de 2 divisions suffit donc à rendre compte des proportions relatives 
p/bactéries. Cette lyse ne se traduirait que par une diminution de 3% du taux 
de croissance théorique. On comprend ainsi pourquoi l’intervention de la lyse 
dans la libération du bactériophage ne peut être mise en évidence que par 
l'observation de bactéries individuelles. Il peut cependant y avoir lyse bacté- 
rienne sans libération de bactériophage. Il existe en effet deux types de lyses 
chez B. megatherium. L'une lente dure plusieurs secondes et laisse persister 
pendant plus d’une heure un fantôme bien visible; elle ne libère pas de bacté- 
riophages. L'autre, rapide, fait disparaître, en moins de une seconde, une 
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bactérie d'apparence normale; elle ne laisse pas persister de résidu bactérien 
reconnaissable et libère des bactériophages. La lyse bactériophagique peut 
donc passer inaperçue dans une microgoutte, même dans le cas d’un filament, 
si elle a porté sur une bactérie terminale. À moins d’un examen continu, il est 
donc impossible, comme nous l’avions fait avant d’avoir reconnu l'existence 
de la lyse rapide sans résidu, de conclure avec certitude à une absence de lyse 
et à une libération de + sans lyse. 

Pour nous résumer : l'apparition des bactériophages dans une culture 
de B. megatherium \ysogène est liée à la lyse d’un certain nombre de bactéries; 
jusqu'à la 4° minute qui précède la lyse, il n’y a pas libération de ®. 

Le fait que cette lyse ne frappe qu’une certaine proportion seulement des 
bactéries pose le problème de la nature, génotypique ou phénotypique, de la 
modification qui contrôle la production des bactériophages, problème qui sera 
examiné ultérieurement. 


La séance est levée à 16"20". \ 


ERRATA. 


(Comptes rendus du 28 mars 1949.) 


Note présentée le même jour, de M. Philippe Pluvinage, Sur les caractéris- 


tiques électriques de la basse atmosphère en bordure de l’Inlandsis groen- 
landais : 


Page 1147, par suite d'une erreur d'étalonnage, les chiffres de la dernière colonne du 
tableau de valeurs numériques sont à multiplier par deux. On obtient donc pour la moyenne 
de V (en volts) : 


Camp I: 78, Camp IT : 46, Camp I : 126. 


(Comptes rendus du 28 novembre 1949.) 


Note présentée le 21 novembre 1949, de M'° Juliette Roquet, Sur la variation 
des aimantations thermorémanente et rémanente isotherme des terres cuites en 
fonction du champ appliqué : 


Page 1137, 19° ligne, au lieu de les 77/100 de l'A. T.R., lire les 48/100 de l'A. T. R. 


